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« Michel ! Regarde là-bas, près de Mozart :
le barbu est revenu ! Cela fait bien trois jours de suite qu’il arrive à l’ouverture
et qu’il repart sans rien acheter. »


Michel, un garçon brun d’une quinzaine d’années, regarda
dans la direction indiquée. Un homme de taille moyenne, le visage à moitié
dévoré par une épaisse barbe noire, allait et venait, lentement, près du rayon
des « Mozart ». Il examinait parfois le boîtier d’un compact. Et
parfois aussi, il semblait perdu dans la contemplation de la rue, à travers la
vitrine. Les arbres d’un square, de l’autre côté de la chaussée, donnaient au
quartier un faux air campagnard.


En dépit de l’heure matinale, il y avait foule dans la
boutique de la jeune Cécile Deblanc qui venait d’interpeller Michel. Depuis une
semaine, le garçon aidait sa cousine au magasin. A travers la porte de verre,
le soleil de juillet projetait les mots « COMPACTS-SHOP » en ombres
nettes sur la moquette bleue.


L’attitude du barbu pouvait surprendre, en effet. Songeuse,
la jeune fille ne quittait pas l’homme des yeux. Les vols n’étaient pas rares
dans la boutique et l’allure de l’inconnu paraissait suspecte. Il longeait les
vitrines de chrome aux glaces étincelantes, s’arrêtait devant les boxes équipés
d’écouteurs destinés aux clients.


« Je vais le surveiller discrètement, proposa Michel.


— Si tu veux… Non, inutile : il vient par
ici. Ce n’est peut-être qu’un indécis qui n’arrive pas à faire son choix. »


L’homme venait, en effet, de quitter Mozart pour se diriger
vers l’angle du magasin où se trouvait la caisse, non loin de la porte.


En arrivant près des jeunes gens, l’inconnu inclina la tête
et le buste pour un salut un peu cérémonieux.


« Bonn’jour, mâdeumoiselle ! dit-il avec un accent
prononcé. Do you speak english ? »


Cécile sourit et secoua négativement la tête.


« A toi de jouer, Michel. Je crois que tu speak l’anglais,
non ?


— Je me débrouille, répliqua le garçon avec bonne
humeur. Can I help you, sir[1] ? »


L’homme sourit, soulagé. Michel devina bientôt qu’il ne s’agissait
pas d’un Britannique. Il s’exprimait dans un anglais un peu hésitant, assez
sommaire. Sa prononciation, souvent incorrecte, rendait la conversation
laborieuse.


« Monsieur désire passer une annonce, traduisit Michel
à l’intention de sa cousine. Il cherche une bande originale de l’ouverture des Noces
de Figaro qui aurait été enregistrée aux U.S.A. vers 1930 par l’Orchestre
philarmonique de New York, sous la direction d’Arturo Toscanini !


— Pas courant, cet enregistrement ! déclara
la blonde Cécile. Je ne crois pas l’avoir eu en magasin depuis des années. Mais
les annonces sont faites pour les raretés, après tout ! Je vais te donner
le carnet d’annonces. Insiste pour qu’il écrive en caractères d’imprimerie ! »


L’homme se récusa. Il craignait de ne pas orthographier
correctement le texte. Il dicta à Michel les données de sa demande, en anglais,
et le garçon traduisit. L’homme ne donna ni nom ni adresse mais un numéro de
téléphone suivi des heures auxquelles on pouvait l’appeler.


La jeune fille garda le double de l’annonce et tendit l’original
à Michel.


« Pourrais-tu aller placer l’annonce sur le panneau, s’il
te plaît ? »


L’homme demanda combien il devait.


« It’s free of charge ! répondit Michel. C’est
gratuit ! »


L’étranger remercia avec une politesse un peu excessive
avant de suivre le garçon jusqu’au fond du magasin. Il le regarda glisser la
fiche sous les élastiques prévus à cet effet et prit finalement congé après de
nouveaux saluts.


« Je ne parviens pas à identifier l’accent de cet
homme-là ! constata Michel lorsqu’il fut revenu près de sa cousine. Mais
il est sympathique ! Il m’a remercié comme si je venais de lui sauver la
vie, au moins !


— Encore un collectionneur passionné, suggéra
Cécile. Je doute qu’il trouve ce qu’il cherche. »


Laissant la jeune fille aux prises avec des clients, Michel
se mit en quête de son cousin Daniel qui, comme lui, était venu passer une
partie des vacances d’été chez les Deblanc. Cécile vivait en banlieue, à La
Varenne, avec son père veuf et une gouvernante.


M. Deblanc venait d’être victime d’un accident d’auto
et soignait une luxation de la hanche dans une clinique proche de son domicile.


Aussi la présence de Michel et de Daniel dans le magasin
rendait-elle vraiment service à la jeune fille. A dire vrai, ce n’était pas
tout à fait ainsi que les deux cousins avaient imaginé leurs vacances à Paris.
Le train-train de la boutique leur pesait un peu. Et puis les longs trajets de
métro, matin et soir, La Varenne-Paris et retour n’étaient pas très agréables.


En cherchant Daniel, Michel se heurta à son frère et à sa
sœur, Yves et Marie-France, des jumeaux de onze ans. Ils étaient venus ce
matin-là au magasin, chose tout à fait exceptionnelle pour eux, afin d’assister,
l’après-midi, à la projection d’un dessin animé dans un cinéma voisin. Ils
arboraient fièrement un badge de plastique blanc sur lequel on pouvait lire en
lettres bleues : COMPACTS-SHOP.


« Alors, les enfants, on vend beaucoup de disques ?
demanda Michel.


— Les gens ne nous prennent pas au sérieux !
soupira Marie-France. Mais nous finirons bien par trouver un client ! »


Les jumeaux arboraient la même chevelure blonde, très
claire, les mêmes taches de rousseur sur tout le visage.


« Qu’est-ce que c’est que ces badges que vous portez ?
demanda leur frère aîné.


— Nous rangeons ce que les clients laissent
traîner dans les boxes, répondit Yves.


— Bravo, je ne vous savais pas si ordonnés !
Vous aurez droit à une sucette d’honneur !


— D’accord ! Et si tu es sage, je te
laisserai le bâton ! » riposta vivement Marie-France.


Michel s’esquiva en riant et retrouva son cousin Daniel.
Celui-ci paraissait un peu moins que ses quinze ans à cause de ses joues rondes
et de ses cheveux blonds très courts.


« Alors ? Tu as réussi à satisfaire le barbu ?
demanda Daniel. J’ai bien essayé de comprendre ce qu’il disait, mais tu sais,
moi, l’anglais !…


— Un collectionneur… ou du moins un amateur. Il a
placé une annonce demandant une bande rare, si j’en crois Cécile. Dis donc,
quelle heure est-il ? J’ai un de ces creux !


— Bah, encore deux petites heures et tu l’auras,
ton steak-frites ! En attendant, on écoute un compact ?


— Bonne idée ! Il y a un Arkwright du
tonnerre, dans la livraison d’hier ! »


Les cousins emportèrent le compact dans un des boxes,
prenant chacun un écouteur, se laissèrent absorber par la musique. Ils n’allèrent
pas jusqu’au bout de l’enregistrement. Trop de clients se pressaient dans la
boutique pour qu’ils puissent laisser Cécile longtemps seule.


Lorsqu’ils sortirent du box, ils remarquèrent deux curieux
arrêtés devant le panneau aux annonces. Le premier, un garçon d’une vingtaine d’années
tenant un blouson de toile à la main, ne s’attarda pas longtemps. Mais l’autre
intrigua aussitôt Michel.


Trente ans environ, les cheveux bruns presque crépus, il
était vêtu d’un imperméable très ample, pour le moins inattendu en cette belle
matinée d’été. Il tenait serrés contre sa poitrine trois ou quatre compacts
dont les boîtiers, passablement usagés, annonçaient l’occasion.


Mais plus encore que sa tenue, c’était son manège qui
surprenait Michel. En effet, l’homme à l’imperméable, tout en restant devant
les annonces, se retournait parfois, avec lenteur, lançait un coup d’œil en
direction de la porte de la rue, puis reprenait la lecture des « Offres et
Demandes ».


Le jeune homme lui, avait gagné sans hâte la sortie en
jetant négligemment son blouson sur ses épaules. Michel et Daniel, intrigués,
se rapprochèrent du fond du magasin. L’homme les regarda, sans paraître les
voir. On le sentait préoccupé, tendu. Son visage hâlé luisait – l’effet
de la transpiration, sans doute.


Michel entraîna son cousin un peu à l’écart.


« Pas à son aise, le client, dit-il.


— C’est peut-être un “piqueur”, répondit Daniel.
Les compacts qu’il porte serviront peut-être de camouflage pour… »


Daniel s’interrompit, sur un signe impérieux de son cousin.


L’inconnu s’était enfin décidé à abandonner la contemplation
du panneau aux annonces. Il venait d’arriver à la hauteur des deux garçons. Il
les dépassa et gagna le milieu du magasin en feignant de s’intéresser au rayon « Mozart ».
Les cousins remarquèrent en effet que son regard était plus souvent dirigé vers
la porte que vers le comptoir.


Un moment, Michel crut que l’homme se trouvait mal. Il s’était
appuyé des deux mains sur le meuble…


Mais avant que le garçon ait eu le temps d’esquisser un
geste pour lui porter secours, il se redressa et fit quelques pas dans l’allée.


Puis il s’arrêta brusquement, parut se tasser sur lui-même.


La porte de la rue venait de s’ouvrir, livrant passage au
jeune homme remarqué un moment plus tôt par les deux cousins. Le jeune homme…
suivi de deux solides gaillards d’allure sportive.


Brusquement, l’atmosphère calme du magasin se brisa. L’inconnu
aux compacts se mit à courir, se faufilant entre les comptoirs.


En vain !


En quelques secondes, il fut rattrapé, brutalement empoigné
sous le bras et entraîné vers la sortie. Le jeune homme avait ramassé les
compacts abandonnés sur le comptoir.


L’homme se débattait avec une énergie farouche.


« Au secours, à moi ! Au secours ! »


Personne n’eut le temps d’intervenir.


En un instant, l’inconnu se retrouva dehors et il fut
projeté à l’intérieur d’une grosse voiture noire dans laquelle le jeune homme
et les deux gaillards s’engouffrèrent à leur tour et qui démarra aussitôt.


Les cousins s’étaient précipités au-dehors, bouleversés. Ils
se heurtèrent presque à un homme d’une quarantaine d’années, très blond, qui
notait quelque chose sur un carnet.











 














 « Vous avez vu
ça ? s’exclama l’homme. Sûrement un enlèvement !


— Un enlèvement ? répéta Michel. Comme ça,
en plein jour, au cœur de Paris ? J’aurais cru qu’il s’agissait d’une
arrestation ! »


L’autre haussa les épaules.


« Je viens de noter le numéro de la voiture ! Les
autos de la police, comme toutes celles de l’administration, portent un numéro
qui comprend un D, l’initiale de l’administration des Domaines. Or, celle-ci
est immatriculée normalement. Je vais vérifier ça tout de suite. »


Les cousins avaient vu la voiture disparaître rapidement
dans le flot de la circulation.


« Vous êtes policier, monsieur ? » demanda
Daniel.


L’inconnu éclata de rire.


« Parfaitement. Je suis même le fantôme de Sherlock
Holmes ! Ça se voit donc tant que ça ? »


Michel tiqua un peu. En dépit de la plaisanterie, l’homme
paraissait nerveux. Mais sans doute n’était-ce qu’une conséquence de la scène à
laquelle il venait d’assister.


« Vous étiez là depuis longtemps ? demanda Michel.


— Je venais d’arriver. Et j’ai eu la chance… »


Cécile, en rejoignant ses cousins, interrompit la réponse.


« Mais enfin, que se passe-t-il ? demanda la jeune
fille.


— Si nous le savions… répliqua l’homme. Allons,
puisque ces jeunes gens n’ont pas l’air de croire aux fantômes, autant vous
dire la vérité : je suis journaliste. J’étais là par hasard et, vous voyez…
le hasard est parfois le bon génie des journalistes ! Au fait,
mademoiselle, il me semble que c’est vous qui dirigez ce magasin, n’est-ce pas ?


— En effet, monsieur.


— Voici ma carte. Si vous appreniez quelque chose
au sujet de cet affaire, n’hésitez pas à me téléphoner, vous serez gentille ! »


Rapidement, le journaliste compléta la carte en écrivant de
sa main le nom d’un journal.


Cécile prit le bristol sur lequel elle lut, en même temps
que les deux cousins : « Pierre Lemeffre, L’Avenir de Paris ».
Suivait un numéro de téléphone.


« Si c’est une arrestation, poursuivit le journaliste,
je m’étonne que l’homme ait crié au secours !


— Il espérait sans doute profiter de la confusion
pour parvenir à s’échapper si un client lui avait prêté main-forte, suggéra
Michel.


— Vous avez peut-être raison ! concéda
Lemeffre.


— Ou alors, c’est vraiment un enlèvement… ajouta
Daniel.


— Bon, eh bien, je vais rédiger mon papier et
surtout vérifier, l’immatriculation de la voiture. Je file au journal ! J’y
serai jusque vers huit heures, ce soir. Vous avez mon numéro. Je peux compter
sur vous ? »


Sur un signe affirmatif des garçons, le journaliste prit
congé.


« Mon Dieu ! Quelle histoire, soupira la jeune
fille. Rentrons ! »


Les clients s’étaient approchés des vitrines, pour
apercevoir ce qui se passait dans la rue.


La plus grande confusion régnait. Certains paraissaient
sidérés ; une jeune femme, apeurée, s’accrochait au bras de son mari. Un
homme pérorait, expliquant complaisamment à ses voisins la scène dont ils
venaient d’être témoins. On sentait qu’une peur rétrospective avait gagné la
plupart des assistants. Certains disaient, sans conviction, qu’il faudrait
peut-être avertir la police mais personne ne prit l’initiative de le faire.


Les jumeaux, eux, constatèrent, une fois la première émotion
passée, que l’incident avait au moins une conséquence logique :


« Tu as vu tous ces compacts abandonnés ? fit
remarquer Marie-France à son frère.


— Heureusement que nous sommes là ! Pfftt !
Regarde Michel et Daniel ! Toujours à bavarder, ces flemmards. »


Et, conscients de leur utilité, ils se mirent à ranger.


Yves eut très vite rassemblé toute une pile de compacts qui
lui encombrait les bras.


Avait-il trop présumé de ses forces ? Se montra-t-il
simplement maladroit ?


Toujours est-il qu’au bout de quelques pas, il sentit les
compacts glisser au sommet, voulut les rattraper, mais, en dépit de ses
efforts, toute la pile lui échappa. Les compacts s’étalèrent sur la moquette,
les uns sur les autres, jusque sous les comptoirs. Certains, même, quittèrent
leur boîtier.


Mécontent et rouge de confusion, le garçon regarda autour de
lui pour voir si quelqu’un s’était rendu compte de sa maladresse. Seule sa sœur
le regardait, étouffant avec peine une forte envie de rire. Mais, bonne fille,
elle posa les compacts qu’elle transportait pour venir en aide à son frère.
Elle ne put s’empêcher, pourtant, de faire une remarque acidulée :


« J’espère que tu n’en as abîmé aucun !


— Oh, ça va. Il n’y a pas de mal ! La
moquette a amorti le choc.


— Ils sont même plus neufs qu’avant ! »
continua Marie-France en riant.


A quatre pattes, les jumeaux ramassèrent les compacts. Il
leur fallut faire un tri parmi la demi-douzaine de ceux qui étaient sortis de
leur boîtier.


Puis, rapidement, ils allèrent remettre les boîtiers dans
leurs comptoirs respectifs. Marie-France, pourtant, avait gardé trois des
compacts qui avaient été projetés le plus loin.


« Qu’est-ce que tu veux en faire, de ceux-là ?
demanda son frère, étonné.


— On va les écouter. Et s’il y en avait un d’abîmé,
je demanderais à M. Jubilé de le réparer ! Comme ça, personne ne
saura que c’est ta faute ! »


Yves fut sur le point de protester que les compacts étaient
certainement intacts et que ce n’était pas sa faute si… Mais il connaissait
trop l’obstination de sa sœur pour ne pas préférer en passer par où elle
voulait.


Il la suivit donc jusqu’à l’un des boxes où Marie-France mit
en service deux écouteurs, afin que son frère pût entendre l’enregistrement en
même temps qu’elle.


*


* *


Pendant ce temps, un client avait consulté les annonces puis
s’était rendu au rayon « Mozart ». En hésitant quelque peu, il avait
porté son choix sur quatre compacts qu’il apporta à la caisse.


Cécile, qui téléphonait, prit note distraitement des disques
emportés – comme elle le faisait à chaque vente afin de se
réapprovisionner plus facilement – et tendit au client son
paquet.


L’homme régla.


Mais au lieu de s’en aller, il regarda la jeune fille, l’air
hésitant et un peu embarrassé.


Cécile finit par remarquer son manège et, lorsqu’elle eut
reposé le combiné du téléphone, elle demanda :


« Vous désirez quelque chose d’autre, monsieur ? »


Le client sourit.


« Ma requête va vous paraître excessive, mademoiselle,
dit-il. Mais j’ai un nombre important de courses à faire, ce matin, et il me
serait difficile, et, à dire vrai, gênant de m’encombrer de ces compacts. Ne
pourriez-vous les faire porter à l’adresse que je vais vous indiquer ? Il
suffirait de remettre le tout au gardien de l’immeuble. »


Cécile Deblanc, un peu surprise par une demande aussi
inhabituelle, hésita.


« Il est bien entendu que je paierais les frais que
cette démarche vous occasionnerait, mademoiselle.


— C’est que… nous ne livrons jamais… parce que
nous n’avons pas de commissionnaire ! »


L’homme se tourna vers la salle, où bavardaient Daniel et
Michel.


« Peut-être que l’un de ces jeunes gens voudrait bien
me rendre ce service ? suggéra-t-il.


— Ce ne sont pas mes employés, monsieur,
seulement des étudiants en vacances qui acceptent de m’aider et…


— Si vous permettez, je vais le leur demander. »


L’homme se dirigea vers les garçons. Cécile le vit discuter
avec les deux cousins. Il sortit un billet de son portefeuille et revint à la
caisse pour demander un morceau de papier. Il inscrivit son adresse.


« J’avais raison, voyez-vous, ces jeunes gens sont l’amabilité
même ! Merci de m’avoir permis de leur demander ce service, mademoiselle. »


Et l’homme s’en alla, après un salut très courtois.


Michel et Daniel s’approchèrent à leur tour.


« Simon Pelloir, 16, rue Pierre-Morin, lut Michel. Il
aurait pu nous indiquer la station de métro ou préciser l’arrondissement !


— Tiens, voilà le plan de Paris. Tu trouveras
facilement. »


Daniel intervint.


« Ecoute, Michel, avec ce qu’il nous a donné, ce
client, nous pourrions au moins prendre un taxi, non ? Tu veux t’enfermer
dans le métro par ce temps-ci ?


— Tu as raison, va pour le taxi !


— Vous avez une station, dans l’avenue, à côté,
expliqua Cécile. Ne vous attardez pas, quand même ! C’est bientôt l’heure
du déjeuner. Si vous revenez après midi et demi, rejoignez-nous directement au
restaurant. »


Un instant plus tard, les deux cousins arrivaient à la
station de taxis. Une surprise les y attendait.
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Un homme qu’ils reconnurent immédiatement se tenait près du
panneau : Simon Pelloir.


A la vue des garçons, le visage un peu sévère de l’homme s’éclaira
d’un sourire.


« Je vois que vous allez livrer mes compacts, dit-il. C’est
parfait. Je ne rentrerai chez moi qu’à la fin de l’après-midi et vous comprenez
que ce paquet m’aurait gêné ! »


Un taxi arriva, portant, sur sa carrosserie vert bouteille,
la plaque bleue des chauffeurs indépendants. Michel avait appris depuis peu que
la plaque bleu et rouge était réservée aux compagnies.


« Eh bien, adieu, jeunes gens ! Je pars bientôt en
voyage, je ne pense pas que nous ayons le plaisir de nous revoir ! »


L’homme monta dans la voiture et lança au chauffeur :


« Aux Champs-Elysées. »


Restés seuls, les garçons attendirent qu’un autre taxi
rejoigne la station. Quelques minutes plus tard, ils partaient vers la rue
Pierre-Morin, confortablement installés.


« C’est quand même autre chose que le métro ! »
soupira Daniel.


Le parcours s’effectuait sans incident. A cette heure-là, la
circulation était encore assez fluide et le chauffeur, un homme relativement jeune,
se faufilait entre les autres véhicules avec une adresse qui amusa les garçons.


« Aucune voiture ne vous résiste, monsieur !
constata Michel. Vous avez conduit en course ou en rallye ? »


Le chauffeur éclata de rire.


« Oh ! que non ! Mais je n’aime pas lambiner.
Quand vous dites qu’aucune voiture ne me résiste, c’est beaucoup dire. Il y a
un collègue qui me suit depuis un moment. La Corsina verte… Un indépendant… D’ordinaire,
ils sont plus prudents, pour ménager leur mécanique ! »


Michel et Daniel se retournèrent, sans réussir à apercevoir
de voiture verte, dans le flot des voitures.


« Un taxi vert… un indépendant ? Ça ne te dit rien
à toi, Daniel ? murmura Michel.


— Bien sûr que si… mais c’est sans doute une
coïncidence ! Tu as entendu, l’autre allait aux Champs-Elysées ! Ce n’est
sûrement pas le même ! Et puis, pourquoi nous suivrait-il. Il doit bien y
avoir dans Paris plus d’un taxi vert !


— Tu as raison. »


Pourtant, les deux cousins se retournèrent à plusieurs
reprises, mais sans apercevoir le véhicule signalé.


« Simple coïncidence », conclut Michel.


Ils arrivèrent bientôt rue Pierre-Morin. La course réglée,
ils pénétrèrent dans le hall de l’immeuble du numéro 16. Une rangée imposante
de boîtes aux lettres occupait le mur de gauche. Les deux garçons, par simple
curiosité, finirent par repérer l’une d’elles qui indiquait : Simon
Pelloir, Esc. B, 2e étage droite.


La loge du gardien se trouvait en face, sur la droite.


Michel frappa à la porte dont la partie supérieure, vitrée,
était garnie de rideaux, dissimulant entièrement l’intérieur de la pièce.


Une fillette d’une douzaine d’années vint ouvrir.


« La gardienne n’est pas là, dit-elle. Qu’est-ce que c’est ?


— Un paquet, à remettre à M. Pelloir… M. Simon
Pelloir, dit Michel.


— Bon, laissez. »


La fillette portait un tee-shirt blanc et un jean de velours
vert. Elle s’empara du sac de plastique et referma la porte sans ajouter un
mot.


« Brr ! Pas chaud l’accueil de miss gardienne !
constata Daniel.


— Nous l’avons sûrement dérangée dans la
passionnante lecture d’un roman-photo ! »


Leur mission accomplie, les deux cousins quittèrent l’immeuble.
Ils n’avaient pas fait trois pas sur le trottoir que Daniel agrippa son cousin
par la manche.


« Hé, regarde ! Le taxi vert… là-bas. »


Michel aperçut, en effet, un taxi en tout point semblable à
celui dans lequel leur client était monté. Un taxi qui portait aussi la plaque
bleue des indépendants. Le véhicule passa devant eux. Il était vide.


« De deux choses l’une, déclara Michel. Ou bien il s’agit
d’un hasard surprenant qui fait que nous avons vu trois fois en une demi-heure
des taxis verts…


— Deux fois… pas trois.


— Si tu veux, mais trois avec la remarque du
chauffeur, tout à l’heure. Ou bien, notre client à changé d’idée et, au lieu de
se rendre aux Champs-Elysées, il est revenu ici pour prendre livraison de son
colis et le monter chez lui…


— Il n’est pas entré dans l’immeuble : nous
l’aurions vu.


— Evidemment ! Le taxi a pu le déposer à
quelques pas d’ici. Nous allons le voir arriver.


— S’il est revenu ! Tu sais quelle heure il
est ? Si nous voulons être à l’heure au restaurant, il faudrait peut-être
penser à repartir.


— On peut bien attendre cinq minutes quand même ! »
protesta Michel.


Daniel se résigna.


Mais en dépit de leur attente, ils n’aperçurent nulle part l’énigmatique
M. Pelloir.


« Il s’est donc bien rendu aux Champs-Elysées ! »
conclut Daniel.


Les garçons prirent le métro pour regagner le magasin.


« M. Pelloir n’avait pas compté le retour, dans sa
générosité ! » soupira Michel.


*


* *


Pendant l’absence des aînés, les jumeaux s’étaient donc mis
en devoir d’écouter les compacts qu’Yves avait si malencontreusement laissés
tomber.


Le premier, un extrait de La Flûte enchantée, leur
parut intact. Le second, un oratorio, également…


Marie-France sortit le troisième de son boîtier qui
indiquait Les Noces de Figaro – ouverture « Orchestre
philharmonique de Berlin sous la direction de Wilhelm Furtwângler. » En
plaçant le compact dans la platine-laser, elle vérifia qu’il s’agissait bien de
la face I et, machinalement, lut l’étiquette.


Elle poussa une exclamation étouffée, puis tendit le compact
à son frère.


« Regarde, Yves. Heureusement que je fais attention,
moi ! »


La fillette attendit que son frère constatât l’importance de
sa découverte.


Yves, tout d’abord, ne comprit pas ce qui se passait. Le
boîtier portait en grosses lettres la même indication que le compact : Les
Noces de Figaro – ouverture.


Il ouvrit des yeux tout ronds, certain que sa sœur allait le
laisser patauger dans son incompréhension un bon moment avant de lui dire ce qu’elle
avait découvert.


« Tu ne vois pas ? » insista la fillette.


Et, du doigt, elle désignait l’étiquette ronde du disque.


Yves, malgré un effort qui lui faisait plisser le front,
secoua la tête.


« C’est le même titre ! » déclara-t-il,
agacé.


Marie-France haussa les épaules.


« Bien sûr que c’est le même titre… mais ce n’est pas
le même chef d’orchestre ni le même orchestre, si tu veux savoir ! »


Cette fois Yves découvrit en effet, en lettres minuscules :
« Direction Arturo Toscanini. Orchestre philharmonique de New York. »


Un peu ahuri par l’attitude triomphante de sa sœur, Yves
relut l’inscription du boîtier. Il regarda à nouveau celle du compact.


« Mais alors, dit-il, ce n’est pas le bon boîtier ?


— Il t’en a fallu du temps pour trouver ça !
Il faut chercher le bon boîtier et faire l’échange. »


Les jumeaux se mirent immédiatement à l’ouvrage. Mais ce fut
en vain qu’ils examinèrent tous les comptoirs de musique classique. Ils durent
se rendre à l’évidence, il y avait eu échange des boîtiers et un client avait
certainement emporté un compact qui n’était pas celui qu’il avait cru trouver !


Marie-France fut sur le point d’ajouter que l’erreur était
due à la maladresse de son frère et sa précipitation pour remettre les choses
en ordre. Mais elle ne voulut pas exagérer son triomphe.


Voyant combien Yves était désemparé, elle trouva vite un
moyen de le faire penser à autre chose.


« Tu sais ce que nous allons faire ?
suggéra-t-elle. Eh bien, nous allons les écouter aussi, ces fameuses Noces
de Figaro. Et après, nous irons expliquer à Cécile ce qui se passe. Elle
trouvera peut-être un moyen d’arranger ça, elle ! »


Ils retournèrent dans le box, ajustèrent les écouteurs et
firent tourner la platine-laser.


Tout d’abord, une phrase musicale ample et lente se fit
entendre. Les jumeaux apprécièrent la majesté et la vigueur de la musique.


Puis, sans transition, ce fut l’incident ! La phrase se
répéta, se répéta, avant de continuer normalement, pendant quelques mesures
pour, de nouveau se répéter plusieurs fois.


Ensemble, les jumeaux ôtèrent leur casque et Marie-France
arrêta la chaîne.


« Il est abîmé ! constata-t-elle.


— Ce n’est pas en tombant sur la moquette qu’il a
pu s’abîmer, quand même ! protesta Yves.


— Il ne s’est pas abîmé tout seul ! »
riposta la fillette.


Fine mouche, elle comprit, à l’expression excédée du visage
de son frère, qu’il ne fallait pas aller plus loin dans la plaisanterie.


« On va faire ce que j’ai dit, ajouta Marie-France. On
va le porter à M. Jubilé. Il le réparera, lui ! »


Yves manifesta aussitôt un soulagement évident.


« Tu crois ? C’est vrai, au fond. Il repique les
disques usés, il peut aussi réparer les compacts abîmés ! »


Soulagé de penser que l’incident allait être oublié en ce
qui le concernait, le garçon remit le compact dans le boîtier.


M. Jubilé était un artisan qui travaillait pour le
compte de M. Deblanc et des collectionneurs clients de son magasin. Un
très vieux monsieur qui avait la passion de la musique et passait des heures à
rendre à un enregistrement usé une seconde jeunesse. Il habitait dans la cour,
derrière le magasin. Son atelier, un baraquement de planches, s’élevait juste à
côté de son petit appartement.


Les jumeaux, emportant le compact, passèrent dans la cour et
gagnèrent l’atelier. Dans le baraquement, très éclairé par de vastes fenêtres,
ils trouvèrent l’artisan.


C’était un curieux vieillard, ce M. Jubilé. De taille
moyenne, mais d’une maigreur surprenante, il portait une crinière de cheveux
blancs ébouriffés qui triplait le volume de sa tête. Derrière des lunettes de
verre épais, ses yeux paraissaient n’être plus que de petits points noirs. M. Jubilé
n’attachait visiblement aucun intérêt à sa tenue vestimentaire. Le pantalon
tire-bouchonnant dépassait d’une blouse qui avait été blanche… quelques années
plus tôt… peut-être !


Et pourtant, l’homme provoquait la sympathie par la bonté
qui émanait de son sourire, par une sorte de naïveté que soulignait encore une
politesse d’un autre âge.


« Bonjour, monsieur Jubilé ! s’exclamèrent les
jumeaux.


— Quelle excellente surprise ! Voici donc
nos jeunes vendeurs. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de vous accueillir dans
mon antre ?


— Nous avons découvert un compact abîmé et nous
vous l’apportons », répondit Marie-France.


L’homme sourit malicieusement et agita la main, le doigt
tendu.


« Tiens, tiens ! Un compact abîmé ! Est-ce qu’il
se serait abîmé tout seul ? »


Sous le regard de l’artisan, Yves s’empourpra très fort. L’homme
eut la délicatesse de ne pas s’en apercevoir.


« Aucune importance, d’ailleurs, dit-il. Il ne faut
jamais chercher trop d’explications aux choses qui sont arrivées et contre
lesquelles on ne peut plus rien. Le compact est abîmé, il faut le réparer :
tout est là, et rien d’autre. Voyons un peu de quoi il retourne… »


M. Jubilé tira le compact du boîtier et jeta un coup d’œil
à l’étiquette. Tout de suite il parut étonné.


« Hum !… Enregistrement très rare… Toscanini à New
York… Nous n’avons pas eu ça en magasin depuis longtemps. Sans doute est-ce un
tirage limité que M. Deblanc aura achetée… avant son accident. »


Sur une table étroite, qui occupait toute la longueur de l’atelier,
devant les fenêtres, étaient fixés deux énormes chaînes. Les platines-laser,
épaisses, les têtes de lecture très fines révélaient les appareils de
professionnel. Des écouteurs, des haut-parleurs, des magnétophones complétaient
l’équipement dans un fouillis de fils, de prises et de connexions en tout
genre.


M. Jubilé plaça le compact sur l’une des platines. Il
fit chauffer un magnétophone sur lequel il plaça une bande vierge.


« Il me faudra un autre enregistrement du même morceau,
si je veux parvenir à repiquer ce compact, annonça-t-il. Je crains que ce ne
soit pas commode à trouver… Bon, écoutons ! Et enregistrons ! »


Le casque aux oreilles, l’artisan commença son travail.
Pendant l’enregistrement, il ne cessa de surveiller des cadrans, des voyants
lumineux et de tourner des boutons ou des manettes.











 














Peu à peu, le visage de M. Jubilé exprima une intense
surprise, puis une contrariété si visible que les jumeaux se demandèrent si le
doux M. Jubilé n’allait pas se mettre en colère.


« Je ne comprends pas comment on a pu traiter de la
sorte un aussi beau compact ! s’exclama-t-il. Il faudra que je parle de
cela à M. Deblanc. Merci de me l’avoir apporté, ce compact. C’est un
événement assez exceptionnel… Je n’y comprends strictement rien ! »


Les jumeaux, étonnés par la réaction du vieil artisan, si
calme d’ordinaire, furent heureux de quitter l’atelier et de regagner le
magasin.


Yves eut le triomphe modeste.


« Tu vois bien que je n’avais rien abîmé du tout !
dit-il à sa sœur. Tu exagères toujours. »


Marie-France, pour une fois, resta muette. Son frère avait
raison… et elle n’aimait pas ça !


*


* *


Michel et Daniel trouvèrent porte close lorsqu’ils revinrent
à Compacts-Shop.


« Direction : La Fourchette de Gargantua ! »
déclara Daniel.


La salle du restaurant était déjà bien garnie lorsque les
deux cousins y pénétrèrent. Ils trouvèrent Cécile et les deux jumeaux installés
à leur table habituelle où la patronne discutait avec la jeune fille.


L’incident de la matinée, déjà connu du voisinage,
alimentait les conversations.


Les jeunes gens firent le récit de leur course, sans parler
de l’épisode du taxi vert. La présence des jumeaux, toujours trop prompts à
vouloir se mêler d’une aventure, les incita à rester discrets.


Les cadets auraient bien aimé parler de la surprise qu’avait
manifestée M. Jubilé en écoutant le compact qu’ils venaient de lui porter.
Mais, ayant agi de leur propre chef, ils avaient décidé d’attendre une occasion
favorable – que Cécile fût seule, par exemple – pour
s’expliquer avec elle.


Des habitués vinrent s’enquérir de la santé de M. Deblanc
et bavarder un peu avec Cécile.


L’atmosphère de curiosité qui régnait dans le restaurant fit
que le repas fut quelque peu expédié. Dès qu’ils le purent, tous quittèrent la
salle.


« Et si nous faisions un petit tour dans le square ?
suggéra Cécile. Nous n’allons quand même pas nous enfermer tout de suite dans
le magasin ! Il fait trop beau ! »


Ils allèrent s’installer sur un banc, à l’ombre d’un
paulownia. Les jumeaux, eux préférèrent gambader dans les allées.


Michel et Daniel, peu habitués à la capitale, ressentirent
curieusement l’étrangeté d’un tel square, nature artificielle au milieu du
grouillement intense de la vie mécanisée de la ville. Le bruit des moteurs, l’odeur
des gaz d’essence les empêchaient de goûter réellement le charme des fleurs et
des feuillages.


*


* *


Bientôt, il fut l’heure de regagner le magasin.


Tous pénétrèrent dans le couloir de l’immeuble, pour entrer
dans la boutique par la porte de la cour.


Cécile introduisit la clef dans la serrure. Elle ne put
retenir une exclamation de surprise.
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« Ce que je peux être étourdie ! s’écria Cécile.
Je suis partie tout à l’heure sans donner le tour de clef. Pourtant, je croyais
bien… »


Elle alla directement ouvrir la porte, côté rue et reprit sa
place à la caisse.


Les jumeaux s’approchèrent. La langue leur démangeait de
raconter l’histoire du compact confié à M. Jubilé. Mais Cécile s’était
aussitôt plongée dans un livre de comptabilité et ils n’osèrent pas la
déranger.


D’ailleurs, il allait bientôt être l’heure de se rendre au
cinéma. Ils ne tenaient pas à manquer le début du grand dessin animé !


Le timbre de la porte d’entrée tinta. Pierre Lemeffre, le
journaliste, visiblement agité, s’avança vivement vers la caisse. Michel et
Daniel qui l’avaient aperçu vinrent le retrouver.


« Eh bien, mes amis, vous pouvez dire que vous avez
vécu un incident quasi historique ! » annonça-t-il aussitôt.


L’étonnement de ses interlocuteurs l’amusa.


« Eh oui, l’enlèvement de ce matin était bel et bien
une arrestation ! Je me suis fait drôlement sonner les cloches en essayant
de me renseigner, à propos du numéro d’immatriculation de la voiture… On m’a
gentiment prié, d’un ton plus que ferme, de m’occuper de ce qui me regardait,
sinon ma carte de presse pourrait m’être retirée. Il s’agissait d’une voiture
dite “banalisée”, c’est-à-dire ressemblant à celle du monsieur tout-le-monde,
mais qui appartient, en réalité, à un service ultra-secret ! Défense de
mettre le nez là-dedans. Ne le répétez pas, mais j’ai de bonnes raisons de
croire que votre client de ce matin, celui qui s’est fait si vigoureusement
encadrer, eh bien, ce doit être un espion. Alors, motus et bouche cousue !
Les journaux ne parleront pas de l’incident. C’est dommage, je tenais un bon
papier, j’avais la primeur, et hop ! cisaillé !


— C’est dommage pour vous, constata Cécile.


— Gentil à vous de prendre part à ma déconvenue.
Mais vous savez, dans le métier, les déceptions sont fréquentes. Alors, c’est
entendu, vous oubliez ?


— D’accord ! dirent les cousins.


— N’empêche que si vous aviez de nouvelles
visites, ou si d’autres incidents survenaient, je vous demande de me faire
signe. Je tâte un peu du roman policier, à mes heures. Les éléments pourraient
me servir plus tard !


— C’est entendu. S’il arrivait quoi que ce soit
je vous téléphonerais au journal.


— Mais pourquoi, à votre avis, cet espion est-il
venu ici, spécialement ? » demanda Cécile.


Le journaliste haussa les épaules en signe d’ignorance.


« Vous savez, un rendez-vous entre espions, ça se donne
un peu n’importe où ! Ce qui m’étonne, c’est la rapidité d’intervention de
la D.S.T.[2],
ou du moins, je suppose que c’est la D.S.T. qui est intervenue ce matin !
Ils ont dû filer l’espion. Ils espéraient sans doute prendre aussi son
“contact”. Je crois qu’ils ont agi trop vite. Le “contact” n’était pas arrivé
et lorsqu’il a vu surgir les deux policiers, il aura compris et se sera enfui !


— Il faut dire que c’était assez impressionnant !
ajouta Cécile.


— Ils avaient déjà quelqu’un dans la maison,
avant l’arrivée des deux inspecteurs, dit Michel. Un très jeune homme avec un
blouson de toile. C’est lui qui a dû repérer l’espion et le signaler aux
autres.


— Tiens ! Vous avez remarqué ça ! Bon à
savoir… pour un roman policier, je veux dire », reprit le journaliste.


La conversation se poursuivit quelques instants. Puis Pierre
Lemeffre prit congé.


« Je reviendrai vous dire un petit bonjour de temps en
temps », assura-t-il.


*


* *


Il n’y avait pas un quart d’heure que Pierre Lemeffre était
parti, qu’un homme d’allure sportive, en complet marron, pénétra dans le
magasin et se dirigea aussitôt vers la caisse, où les garçons tenaient
compagnie à Cécile.


« Le patron est là ? demanda l’arrivant, sans
autre formule de politesse.


— M. Deblanc est souffrant, monsieur,
répondit Cécile. Vous désirez ?


— Qui remplace le patron ?


— C’est moi, monsieur, je suis sa fille.


— Vous auriez pu le dire plus tôt !


— Mais… monsieur ! »


L’autre porta vivement la main à la poche intérieure de sa
veste et jeta sur le comptoir un étui brillant dans lequel on distinguait une
carte, barrée d’un trait tricolore. Les mots « Direction de la
Surveillance du Territoire » se détachaient nettement.


« Inspecteur Prinal, dit l’homme. J’enquête sur l’incident
de ce matin. Mes collègues ont arrêté un individu dans votre magasin. Il devait
s’y trouver déjà depuis quelques instants quand nous sommes arrivés.
Pensez-vous qu’il aurait eu le temps et la possibilité de dissimuler quelque
chose ici… dans un comptoir, peut-être ? »


Cécile, abasourdie par les manières brusques de l’homme, ne
sut tout d’abord que répondre.


Michel intervint.


« Vous avez raison, monsieur, cet homme nous avait paru
assez étrange. Nous avions cru qu’il s’agissait d’un piqueur.


— Un piqueur ? Ah oui, un voleur de
compacts, bien entendu. Cela doit arriver, bien sûr, qu’on chaparde…


— Moins qu’on ne pourrait le croire, intervint
Cécile. Il portait des compacts à la main, quand il est entré.


— Il les avait encore lorsque vos collègues l’ont
empoigné », ajouta Michel.


L’homme resta songeur.


« Je suppose que, pour un rendez-vous dans un magasin
de disques-compacts, il aura trouvé ce moyen pour se donner l’allure d’un
client ordinaire. Nous avons ces compacts en notre possession. Rien de
remarquable, des compacts de peu de valeur. Et ensuite ?


— Eh bien, il a déambulé quelque temps dans le
magasin. J’ai remarqué qu’il regardait fréquemment vers la porte, répondit
Michel. Puis vos collègues… Ah, pardon… auparavant l’homme avait stationné un
moment devant le panneau aux annonces, à côté du jeune homme au blouson de
toile, dont la sortie a précédé de peu l’irruption de vos collègues !


— Je vais jeter un coup d’œil. Vous voulez bien m’accompagner
jusque-là ? »


Cécile et ses cousins conduisirent l’inspecteur jusqu’au
fond du magasin.


« Puisque vous le surveilliez, reprit le policier, je
suppose que vous auriez remarqué s’il avait écrit quelque chose sur une
annonce, ou dissimulé un objet derrière l’un de ces cartons ? Vous
permettez ? »


L’inspecteur retira une par une les fiches-annonces et les
examina.


« Je suis certain qu’il n’a rien fait de tout cela,
intervint Michel. D’ailleurs, la présence du jeune homme au blouson ne lui
aurait pas permis.


— Notre métier comporte une bonne part de
routine, expliqua le policier. Et parfois, la routine permet de découvrir des
choses intéressantes. Il ne faut rien négliger. »


Apparemment, l’examen des fiches ne donna rien.


« Bien, dit l’homme, je pense en avoir terminé avec
vous. S’il arrivait que vous vous souveniez de quelque chose, ou si un incident
vous paraissait étrange, je vous demande de me faire prévenir par le
commissariat de votre quartier. Rappelez-vous : inspecteur Prinal.


— C’est entendu, monsieur ! »


Le policier salua très sommairement en portant un doigt à la
tempe et s’en fut.


« Eh bien… voilà un policier qui ne s’encombre pas de
formules de politesse ! » constata Cécile.


Les jumeaux, restés à l’écart, intervinrent à ce moment :


« Il est l’heure, pour le cinéma. On s’en va !
déclara Marie-France.


— Amusez-vous bien ! souhaita Michel. Et ne
mangez pas trop de glaces, à l’entracte ! »


Les petits partirent, pressés.


L’horloge électrique marquait la demie de deux heures.
Quelques clients étaient entrés depuis un moment. L’un d’eux, après avoir
fouillé le comptoir « New Orléans », se dirigea vers la caisse, les
mains vides.


« Pardonnez-moi, mademoiselle, dit-il, mais je cherche
un enregistrement de Louis Armstrong, à ses débuts. On the sunny side of the Street, c’est un classique, n’est-ce
pas ?


— En effet, monsieur. Mais je ne pense pas que
nous ayons cette gravure en magasin.


— J’aurais pourtant aimé…


— Vous pouvez déposer une demande sur notre
panneau d’annonces, si vous voulez, monsieur. C’est un système assez efficace !


— Eh bien, si vous croyez que… Est-ce que cela
coûte cher ?


— C’est gratuit, monsieur ! Entièrement
gratuit !


— Dans ce cas… »


La jeune fille chercha le carnet dont elle s’était servie le
matin pour inscrire la demande de l’amateur des Noces de Figaro. En
vain.


« Michel ! » appela-t-elle.


Le garçon s’approcha.


« Te rappelles-tu où tu as rangé le carnet aux
annonces, ce matin ?


— Le carnet… Mais… Je l’ai laissé sur le
comptoir, là, à côté de la caisse. A l’endroit où j’ai rédigé l’annonce !


— Tu en es certain ? Je ne le retrouve pas.


— Absolument. »


Le client attendait en souriant.


« Qu’à cela ne tienne, reprit Cécile. Je vais utiliser
un carnet neuf. Nous rechercherons l’autre plus tard. »


Elle sortit d’un tiroir un autre carnet et le fan de Louis
Armstrong rédigea son texte. Cécile détacha la fiche et la tendit à Michel.


Celui-ci, suivi du client, alla placer l’annonce sur le
panneau.


D’abord, le garçon crut que le policier avait mélangé les
fiches. Mais devant l’inconnu, il tint sa langue et mit simplement l’annonce à
un emplacement libre.


« Voilà qui est fait, monsieur, dit-il. Revenez de
temps en temps, nous vous dirons si nous avons eu une offre.


— C’est entendu ! Au revoir ! Merci ! »


Et l’homme s’en alla.


Michel se hâta de retrouver Cécile.


« Il y a un mystère, dit-il aussitôt. L’annonce du
barbu a disparu ! »


Tout d’abord, la jeune fille resta interloquée.


« L’annonce du barbu ? » répéta-t-elle.


Michel sourit.


« Tu sais bien, celle dont tu viens de parler. Les
Noces de Figaro !


— L’annonce a disparu ? Pas possible. Le
policier l’a peut-être laissée tomber. Tu as bien cherché ?


— Non, j’étais avec le client… Je vais voir ! »


Michel retourna dans le fond du magasin. Il eut beau s’agenouiller,
regarder sous les comptoirs proches, nulle trace de la fiche !


Il revint vers la caisse.


« Qui a bien pu… commença-t-il. Pas le policier, il
nous l’aurait dit. D’ailleurs, je me demande si nous allons retrouver le carnet !
Si quelqu’un avait intérêt à faire disparaître l’annonce, il devait également
supprimer le double.


— Mais enfin, pourquoi ? s’exclama Cécile.


— Peut-être cette disparition est-elle en rapport
avec l’affaire de ce matin. L’espion arrêté a lu les annonces pendant un
moment. Il y avait peut-être un renseignement utile pour lui sur celle qui a
disparu. Puisqu’il a été arrêté, il fallait éviter que la police ne trouve ce
renseignement. Et ce n’était pas si mal raisonné puisque, justement, un
inspecteur est venu les examiner, sans rien trouver, bien sûr ! »


Cécile restait songeuse, visiblement mal à l’aise.


« Tout cela ne me plaît pas… Parce que, enfin, quand
aurait-on enlevé la fiche et dérobé le carnet ? Nous n’avons pas eu
beaucoup de clients qui se soient approchés de la caisse depuis l’arrestation
de l’espion.


— Tu as raison. Il y a eu… Simon Pelloir, celui
qui s’est fait livrer à domicile… Il y a eu…, mais ce n’était pas un client, le
journaliste, Lemeffre, qui ne s’est pas approché du panneau, et enfin cet
amateur de Louis Armstrong, mais je l’ai accompagné et l’annonce avait déjà
disparu quand il est arrivé tout près ! »


Cécile poursuivait méthodiquement la fouille du
bureau-caisse.


« Nous nageons en plein mystère, murmura Michel,
pensif. Qu’est-ce que cela signifie ? »


Il s’efforçait d’assembler les morceaux du puzzle que
constituaient les événements de la matinée et de ce début d’après-midi. Est-ce
que la disparition de l’annonce – et accessoirement du carnet
où se trouvait le double – pourrait avoir un rapport avec l’arrestation
de l’inconnu ?


« Voyons, se répétait le garçon. L’inspecteur Prinal a
parlé d’un “contact”, que devait rencontrer l’espion. Supposons que ce
“contact” ait eu vent de ce que la D.S.T. préparait. Ils ont convenu d’avance – peut-être ! – de
communiquer par l’intermédiaire des annonces. C’est sans doute pourquoi
Disques-Parade a été choisi. Il ne doit pas y avoir un si grand nombre de boutiques
où ce système d’échanges existe. Le barbu rédige l’annonce qui devient un
message, et s’en va. L’espion arrive, paraît hésiter, s’approche du panneau,
comprend l’avertissement et s’apprête à s’en aller, sans avoir l’air de s’affoler :
trop tard, il est pris ! A ce moment-là, l’annonce-message n’est plus
utile… et même dangereuse, si la police la remarque et parvient à la
comprendre. D’où la nécessité pour les complices de l’espion de faire
disparaître toute trace de ce message ! »


Ce raisonnement semblait pertinent. Seul restait obscur le
point capital : quand et par qui l’opération-retrait de l’annonce
avait-elle bien pu être exécutée ?


« Ecoute, Cécile, je pense à une chose, tout à coup… Si
tu avais vraiment fermé à clef la porte de la cour, tout à l’heure en sortant
pour aller déjeuner ? On l’a peut-être ouverte pour enlever l’annonce.


— Michel, voyons. Tu tiens à m’effrayer ?
Quelqu’un aurait osé entrer ici, pendant que nous étions au restaurant ?


— Tu vois une autre explication, toi ? »


Cécile réfléchit et hocha la tête négativement.


« Tu as peut-être raison, d’autant plus qu’à midi, je n’enclenche
pas le système de sécurité, comme pour la nuit. La seconde serrure n’est pas d’un
modèle récent et la clef est très simple. Je suppose que ce ne doit pas être
difficile, pour un professionnel, de forcer une telle serrure.


— Dommage que nous n’ayons plus l’annonce. Son
texte me paraît important. Nous aurions pu le soumettre au moins à l’inspecteur
Prinal.


— Hé oui… Sans le carnet, impossible ! »


Mais Michel poussa aussitôt un cri de victoire :


« Attends. Je parie que notre homme a oublié un petit
détail ! »


Et, avant même d’avoir fini sa phrase, le garçon s’était
agenouillé et fouillait dans la corbeille à papiers. Il procéda avec
précaution, sortit les papiers un par un. Finalement, le visage rayonnant, il
exhiba deux carbones : celui qui venait de servir à établir la fiche « Louis
Armstrong » et celui qui avait servi pour l’annonce du barbu !


« Il n’a pas pensé au carbone ! Avec une glace
nous lirons facilement le texte ! »


Il n’y eut pas besoin d’une glace. Les caractères d’imprimerie
étaient nettement visibles.


« Veux-tu noter, Cécile ? demanda Michel,
triomphant. Titre demandé : Les Noces de Figaro, Orchestre
Philharmonique de New York, direction Arturo Toscanini. Adresse… rien.
Téléphone : 48.96.25.49. Heures : 8 h à 20 h.


— 48.96.25.49… répéta Cécile ; 8 h… 20 h…
Formidable ! Michel, tu es un as. »


L’ « as » resta pourtant modeste. Il semblait
difficile de voir un code dans un titre de disque et dans un banal numéro de
téléphone. Peut-être, après tout, n’y avait-il pas de code, mais simplement l’indication
du numéro où l’espion pouvait recevoir de nouvelles instructions pour un autre
rendez-vous !


« Et si nous demandions aux renseignements des Télécoms
le nom et l’adresse de l’abonné qui possède ce numéro ? suggéra Michel.


— Tu ne penses pas que nous devrions laisser ce
soin à l’inspecteur Prinal ? » proposa doucement Cécile.


Mais devant la mine exagérément déconfite de son cousin,
elle s’exécuta.


« Bon, d’accord. Je ne peux pas te refuser ça ! »


Après avoir exposé sa demande au téléphone, elle attendit
quelques instants, puis, brusquement se mit à griffonner le renseignement sur
son bloc.


Michel, qui la regardait attentivement, vit tout de suite qu’elle
était sous le coup d’une vive émotion.
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Cécile reposa le combiné et regarda fixement son cousin.


« Je me demande si je ne rêve pas éveillée, dit-elle en
tendant le bloc à Michel. Lis toi-même ! »


Et le garçon, bientôt aussi abasourdi que sa cousine, lut ceci :


« Simon Pelloir, 16, rue Pierre-Morin. »


« Ça, alors ! s’exclama-t-il. Ce client si occupé
dont il a fallu livrer les compacts à domicile ! Mais alors, le barbu ?
Que devient le barbu, dans cette histoire ?


— Attends, je crois me souvenir d’autre chose ! »


Et Cécile feuilleta le cahier où elle notait les titres
vendus, pour faciliter le réapprovisionnement.


« Voyons, voyons… Voilà : les quatre compacts
achetés par ce monsieur et livrés par Daniel et par toi. L’un d’eux est Les
Noces de Figaro. Malheureusement, je n’ai pas noté les références.


— Les Noces de Figaro ? La
coïncidence est pour le moins troublante… s’il s’agit bien d’une coïncidence ! »


Daniel, qui s’était absenté pour une course dans le
quartier, revint à ce moment-là et constata l’excitation de Cécile et de
Michel.


Ceux-ci le mirent rapidement au courant de ce qu’ils
venaient de découvrir.


Daniel partagea leur surprise.


« Ça alors ! Que de Noces, mon Dieu, que de
Noces ! s’écria-t-il.


— C’est le mariage de la musique et de l’espionnage !
constata Michel.


— Que faut-il faire ? demanda Cécile.
Faut-il prévenir le commissariat comme nous l’a demandé cet inspecteur ?


— Hum… ne nous précipitons pas. Il me semble qu’avant
d’alerter la D.S.T. par personne interposée, nous pourrions peut-être vérifier
si nos renseignements sont exacts ! Je veux dire, essayer d’appeler ce
numéro par exemple… pour demander si le paquet que nous avons porté a bien été
remis à son destinataire.


— Tu crois ? demanda Cécile. Mais… le barbu,
alors ?


— Jusqu’à preuve du contraire, je pense que ce
barbu est au moins complice de l’espion et je ne suis pas loin de croire que
Simon Pelloir l’est aussi. Après tout, il a fort bien pu enlever l’annonce et
chiper le carnet, dit Michel. De toute façon, le barbu connaît Pelloir et son
numéro de téléphone ! On l’appelle ?


— Si tu veux ! »


Michel forma le numéro. Il n’eut pas à attendre longtemps.


« Allô, oui, Simon Pelloir à l’appareil !


— Je l’ai, c’est lui, souffla Michel en bouchant
le micro avec sa main. Allô, oui, monsieur… Ici, Compacts-Shop !


— Qui ? J’ai pas compris !


— Compacts-Shop, répéta le garçon en élevant la
voix. Le magasin où vous avez acheté quatre disques-compacts ce matin…, des
compacts que nous vous avons livrés chez la gardienne de votre immeuble.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Je ne comprends rien à ce que vous me dites, monsieur. Je n’ai pas acheté de
disques depuis vingt ans au moins, et n’ai nulle envie d’en acheter. Si c’est
encore un moyen pour forcer la main à vos clients, vous tombez mal ! Pardonnez-moi,
mais j’ai quelqu’un chez moi. Bonsoir ! »


Simon Pelloir raccrocha.


« Eh bien, de mieux en mieux ! soupira Michel. Ou
ce Pelloir essaie de nous mener en bateau, ou bien il y a erreur sur la
personne ! »


Et il raconta sa conversation.


« Tu vois bien que nous devrions faire prévenir la
D.S.T., répéta Cécile.


— Je ne crois pas. Une erreur au téléphone, c’est
quand même moins grave qu’une descente de police au domicile de ce monsieur. De
toute façon, il y a une explication. A nous de la trouver ! Et déjà, nous
pouvons savoir ce que sont devenus les compacts. Il y a une gardienne, elle
doit avoir le téléphone. Nous pouvons trouver le numéro dans l’annuaire des
rues.


En effet, quelques minutes plus tard, Michel appelait ce
numéro.


« Allô, je suis bien, 16, rue Pierre-Morin ?


— La gardienne de l’immeuble à l’appareil. C’est
de la part de qui ?


— Mon nom ne vous apprendrait rien, madame. Je
suis venu, ce matin, livrer un paquet de disques-compacts pour M. Pelloir.
Vous n’étiez pas là et je les ai confiés à une jeune demoiselle… elle portait
un tee-shirt blanc et un jean de velours vert.


— Oui, c’est ma fille. Des disques-compacts, vous
dites ? Première nouvelle ! Attendez, je demande à ma fille… »


Un silence, puis un chuchotis. La gardienne avait bouché le
micro de sa main.


« Je regrette, monsieur, mais ma fille n’a pas reçu de
paquet ce matin, ni pour M. Pelloir, ni pour personne.


— Mais je suis bien certain que…


— Dites tout de suite que ma fille est une
menteuse ! Pourquoi voulez-vous qu’elle me dise qu’elle a reçu un paquet
alors qu’elle ne l’a pas reçu ? Vous vous êtes trompé d’adresse, tout
simplement !


— Je suis bien certain du contraire. D’ailleurs,
vous avez reconnu votre fille dans la description que j’en ai faite. »


Nouveau silence.


« Vous savez, des tee-shirts et des jeans, toutes les
filles en portent, de nos jours. Je regrette, monsieur, vérifiez donc l’adresse
où vous avez laissé votre paquet. Bonsoir. »


Michel se retrouva avec le combiné en main, complètement
ahuri par ce qui lui arrivait.


« De plus en plus fort ! maugréa-t-il. Voilà
maintenant que nous n’avons rien laissé au 16 rue de la Pierre-Morin, ce matin !
Encore heureux que tu sois venu avec moi, Daniel ! Je pourrais croire que
j’ai été victime d’un accès de fièvre ! »


Il donna à Cécile les explications sur son entretien avec la
gardienne.


« Le carnet se volatilise, les disques-compacts et le
collectionneur disparaissent, conclut-il. Tu vois que nous avons bien fait de
ne pas alerter la D.S.T. tout de suite. Deux témoignages contre notre parole :
de quoi passer pour suspects à notre tour !


— Et si nous demandions conseil à ce journaliste ?
Lemeffre, je crois ? suggéra Cécile.


— Heu… pourquoi pas ? Puisqu’il écrit des
romans policiers, il aura peut-être des idées, lui ? dit Daniel.


— Bon, si tu veux, concéda Michel.


— Troisième coup de téléphone ! soupira
Cécile. Je vais me ruiner… Où est donc la carte… Ah, la voici. Pierre Lemeffre…
L’Avenir de Paris… 47.80.12.26… »


Cécile forma le numéro.


« Allô… L’Avenir de Paris ? Ici « Cécile
Deblanc, Compacts-Shop…


— Oui… vous désirez ?


— Puis-je parler à M. Lemeffre, s’il vous
plaît ?


— Pierre Lemeffre… quittez pas… je vous le
cherche ! »


Il s’écoula quelques instants puis la voix du journaliste se
fit entendre.


« Mlle Deblanc ? Déjà ? Ne me dites pas
que vous avez du nouveau ?


— Euh, si, oui et non… Mes cousins et moi nous
aimerions vous demander conseil…


— Pardonnez-moi… est-ce que ce sera long… parce
que je suis en réunion pour l’instant.


— Je pourrais vous rappeler, si vous voulez, un
peu plus tard ?


— Heu… non, je préfère faire un saut chez vous…
voyons, dans une demi-heure. Ce ne sera pas trop gênant pour vous. Vous fermez
vers sept heures, sans doute ?


— C’est exact… Eh bien, c’est entendu, nous vous
attendons !


— Je vais expédier mon affaire le plus vite
possible ! A tout de suite ! Je suis impatient de savoir ! »


*


* *


Pierre Lemeffre tint parole. Moins d’une demi-heure après l’appel
de Cécile, il pénétra dans le magasin.


Tout de suite, les cousins le rejoignirent à la caisse.


« Alors… C’est gentil de penser à moi aussitôt !
Que vous est-il arrivé ?


— Quelque chose d’invraisemblable ! commença
Cécile.


— Et si nous commencions par le commencement ?
suggéra Michel. Tout a l’air de se tenir trop bien… sauf la fin, évidemment,
mais…


— Tu as raison. Commence, toi ! »


Michel s’exécuta. Il conta la venue du policier et ses
questions.


« Comment avez-vous dit ? demanda le journaliste,
Prinal ? Ce nom me rappelle quelque chose ! Une grosse affaire !
Du diable si je m’en souviens… Mais continuez, nous verrons plus tard ! »


Michel poursuivit son récit. La disparition de l’annonce du
carnet ; le renseignement fourni par le carbone et la vérification qui s’en
était suivie.


« Astucieux, cette histoire de carbone ! reconnut
le journaliste. Je ne sais pas si j’aurais pensé moi-même à fouiller la
corbeille. Dites-moi, ça se corse, votre histoire ! Pour la gardienne, j’ai
mon idée, mais nous y reviendrons plus tard. J’essaie de me rappeler ce qu’évoque
pour moi le nom de cet inspecteur… Prinal, c’est bien ça ? Comment est-il
physiquement ?


— Il est brun, et il portait un costume de sport
marron, répondit Michel.


— Ecoutez, je ne vais pas perdre mon temps à
essayer de rappeler mes souvenirs ! Un coup de fil et j’aurai le
renseignement. Vous permettez, mademoiselle ? Un camarade de la P.J. Par
lui, j’ai très souvent des tuyaux intéressants. »


Le journaliste attira l’appareil téléphonique à lui.


Machinalement, Michel regarda le cadran. Lemeffre fit un 2…
puis un 1… mais après, il alla trop vite. Etait-ce un 4 ou un 5… Michel ne fut
sûr que d’une chose : l’appel se terminait par un 1.


« Allô, Lemeffre à l’appareil ! Je ne te dérange
pas ? Bon, j’en ai pour une minute… Le nom de Prinal, ça te dit quelque
chose, à toi ? Une grosse affaire, je crois, l’an dernier. Il est venu
enquêter à Compacts-Shop cet après-midi ! »


La conversation qui suivit se limita à des « Honhon »
et des « Oui, je vois » de la part du journaliste.


Après un long moment, Pierre Lemeffre reposa enfin le
combiné.


Il se passa la main sur le front, comme si ce qu’il venait d’apprendre
le sidérait.


« Eh bien, mes enfants, vous avez mis dans le mille si
j’ose m’exprimer ainsi ! Sans le savoir, et sans le vouloir, vous êtes
mêlés à une affaire d’espionnage de première importance !


— Mêlés ? répéta Cécile, effrayée. Mais nous
n’y sommes pour rien.


— Bien entendu ! Je veux dire que l’arrestation
de ce matin, chez vous, n’est sans doute que l’un des nombreux épisodes d’une
affaire d’importance internationale qui a peut-être commencé l’an dernier,
comme je vous le disais ! Devinez ce que je viens d’apprendre ! »


La question était de pure forme. Mais Cécile et les cousins
furent bien obligés d’attendre le bon vouloir de leur interlocuteur. Celui-ci
semblait prendre un malin plaisir à prolonger leur attente.
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« Voilà, reprit le journaliste. Mon correspondant est
formel. L’inspecteur Prinal… le vrai… a disparu en Amérique du Sud l’an
dernier, au cours d’une mission. Son service est certain qu’il a trouvé là-bas
une mort glorieuse.


— Mais alors ? balbutia Cécile.


— Eh bien, votre Prinal est un imposteur… et sans
doute un complice des espions, ou un espion lui-même.


— C’est impossible, j’ai vu sa carte !
déclara Cécile. Une carte avec une barre tricolore et sa photographie !


— Cela ne fait que confirmer la liaison entre l’affaire
qui vous préoccupe et celle de l’an dernier, dont je vous parle. Ces gens-là se
sont emparés des papiers de Prinal, les ont plus ou moins modifiés et s’en
servent. Mais j’y pense, vous lui avez certainement raconté tout ce que vous
saviez ? »


Cécile et les garçons réfléchirent.


« Tout, non… C’est-à-dire que nous n’avons découvert la
disparition de l’annonce qu’après son départ ! Et il avait regardé les
autres une par une, expliqua Michel.


— Eh bien, vous n’avez plus à chercher qui a bien
pu faire disparaître l’annonce ! déclara Lemeffre.


— Mais le carnet ? demanda Cécile.


— Vous savez, pendant que vous bavardiez, un peu
impressionnée peut-être parce que vous parliez à un policier, vous n’avez pas
forcément fait très attention à tous ses gestes ! »


Un silence méditatif suivit cette déclaration.


« Reste le problème du numéro de téléphone de ce M. Pelloir
et la réponse de la gardienne du 16, rue Pierre-Morin ! » reprit
Michel.


Pierre Lemeffre sourit.


« Alors, là, j’ai mon idée ! dit-il. Votre
acheteur, celui dont vous me dites qu’il vous a demandé de lui livrer le paquet
à cette adresse, a dû donner une bonne récompense à la fillette, pour qu’elle
“oublie” son passage. A moins qu’il ne l’ait tout simplement menacée. C’est
encore possible ! »


L’explication était plausible. Pourtant, elle ne
satisfaisait pas Michel.


« Pardonnez-moi, dit-il, mais même si vous avez raison,
cela n’explique pas le fait que, sur l’annonce du barbu, d’abord, puis sur l’indication
de ce client, ce soit le numéro de téléphone et l’adresse d’un M. Simon
Pelloir qui aient été indiqués, un Simon Pelloir qui, au téléphone du moins,
semble complètement étranger à cette affaire !


— Etranger… étranger, c’est vite dit !
répliqua le journaliste. Il suffirait d’aller lui rendre visite, sous un prétexte
quelconque, à ce M. Pelloir, pour que vous puissiez savoir si c’est votre
barbu ou si c’est l’homme de la livraison. Je crois que nous devrions d’abord
aller interviewer la gardienne et sa fille. Vous en êtes ? »


Michel regarda Daniel, puis Cécile. Celle-ci paraissait
indécise.


« Saut si tu as besoin de nous ? demanda Daniel.


— J’aimerais bien que l’un de vous, au moins… dit
la jeune fille, en s’excusant d’un sourire.


— Bon d’accord. Michel, pile ou face ?


— Pile. »


Daniel sortie une pièce de monnaie de sa poche. Il la fit
tourner et ce fut pile.


« Bien, je vais avec vous, monsieur Lemeffre, dit
Michel.


— J’ai ma voiture, pas très loin d’ici. Je vous
ramène votre cousin dans une petite heure, ce n’est pas trop tard ?


— Pas du tout. Nous ne fermons qu’à sept heures,
sept heures et demie.


— Eh bien, en route ! A tout de suite ! »


Dans la voiture, Michel et le journaliste mirent au point un
plan d’action, afin d’obliger la fille de la gardienne à dire la vérité.


*


* *


Par prudence, Pierre Lemeffre gara sa voiture à quelque
distance du 16 de la rue Pierre-Morin.


« On pourrait te reconnaître », expliqua-t-il à
Michel.


Michel faillit protester en affirmant que, puisqu’ils n’étaient
venus qu’une fois… mais il s’abstint. Il avait constaté que le journaliste parlait
beaucoup, et qu’à cause de cette prolixité, il disait assez souvent des
banalités, comme tous les bavards.


Ils se dirigèrent à pied vers l’immeuble.


Comme ils venaient d’en convenir dans la voiture, Michel
prit l’ascenseur pour monter chez M. Pelloir. Pierre Lemeffre, lui, rendit
visite à la gardienne.


Au deuxième étage de l’escalier B, Michel sonna à la porte
de droite.


Un vieux monsieur, en veston d’intérieur et grosses
pantoufles, apparut dans l’entrebâillement de la porte.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, rien moins
qu’aimable.


— Monsieur Simon Pelloir, s’il vous plaît ?


— C’est moi ! Que voulez-vous ?


— Monsieur, quelqu’un nous a fait livrer des
disques-compacts chez la gardienne de cet immeuble à votre nom… et…


— C’est donc vous qui m’avez téléphoné tout à l’heure !
Vous avez un certain toupet ! On n’a pas idée de déranger les gens avec
ces fariboles ! Est-ce un nouveau procédé de vente forcée ? Ne
comptez pas sur moi pour mordre à cet appât ! Je vous l’ai déjà dit !
Je n’ai nul besoin de disques. La radio me suffit bien !


— Mais il ne s’agit pas de ça, monsieur !


— Mon jeune ami, je vais vous dire une chose :
qu’il s’agisse de ceci ou de cela, je ne veux pas être concerné et je ne veux
surtout pas être dérangé ! Bonsoir ! »


Et il referma sèchement la porte au nez de son jeune
visiteur. Celui-ci, plutôt découragé, se mit à descendre les deux étages par l’escalier,
en essayant de réfléchir à ce qui venait de lui arriver et qui ne faisait que
confirmer sa conversation au téléphone.


Dans le hall, le journaliste l’attendait devant les boîtes
aux lettres.


Après un coup d’œil significatif en direction de la loge,
Lemeffre entraîna son jeune compagnon jusqu’à la voiture, non sans jeter des
regards circonspects.


Une fois installé, Lemeffre demanda :


« Chou blanc ?


— Hé oui ! Ce monsieur n’a rien à voir avec
le Simon Pelloir que nous avons vu au magasin.


— Je le savais… la fille de la gardienne a avoué
facilement. Je me suis présenté en exhibant ma carte de presse et en annonçant :
“Police !” Immédiatement j’ai posé la question des compacts. Et voilà ce
que j’ai appris : quelques minutes après votre départ, un homme est venu
chercher les compacts destinés à M. Pelloir. Il avait un carte de police,
lui aussi, et il a prié la fillette d’oublier cette histoire. Elle devait
répondre qu’elle n’avait jamais reçu le paquet. J’ai pu obtenir le signalement
de notre policier… Brun, costume de sport marron… vous voyez ce que je veux
dire ?


— L’inspecteur Prinal ? Enfin… le faux…


— Je crois que le portrait est ressemblant, non ?


— Donc, tout est clair, reprit Michel, du moins
en ce qui concerne notre course. Mais quelle importance pouvaient bien avoir
ces compacts pour justifier une telle mise en scène ?


— Ça, mystère ! La D.S.T. doit bien avoir sa
petite idée là-dessus, mais je ne pense pas qu’elle veuille nous la faire
partager !


— Au fait, j’y pense… il faudrait peut-être la
prévenir de ce qui nous est arrivé, après le départ des policiers, ce matin… et
aussi de l’apparition du faux Prinal !


— Tu as raison ! Il s’agit peut-être d’une
histoire importante. On va penser à tout ça pendant le retour ! »


Les difficultés de la circulation ne facilitèrent pas la
conversation et Michel eut tout loisir de réfléchir. Mais il se heurtait à un
mystère si épais que c’en était agaçant !


Ils arrivèrent à Compacts-Shop et durent répondre aussitôt à
la curiosité de Cécile et Daniel.


Lorsqu’ils eurent expliqué le résultat de leur visite au 16
de la rue Pierre-Morin, Michel en revint à l’idée d’avertir la D.S.T.


« Oui, mais le faux inspecteur Prinal nous avait donné
une filière… le commissariat du quartier ! intervint Cécile. Puisqu’il est
prouvé que ce monsieur est un imposteur, est-ce que cette filière est encore
valable ?


— Vous avez raison, mademoiselle, dit Lemeffre.
Je crois qu’il vaut mieux que j’alerte directement mon camarade de la P.J. ! »


Il consulta sa monte.


« A cette heure-ci, je doute qu’il soit à son bureau.
Je l’appellerai de chez moi, ce soir. »


L’arrivée des jumeaux, tout joyeux de l’après-midi qu’ils
venaient de passer au cinéma, fit diversion. Pierre Lemeffre en profita pour
prendre congé.


« Ne manquez pas de m’appeler si quelque chose de
nouveau se produisait ! »


*


* *


Lorsqu’ils retournèrent à La Varenne, ce soir-là, les aînés
laissèrent les jumeaux raconter en détail le dessin animé qu’ils avaient vu l’après-midi.
Il valait mieux ne pas trop leur parler des mystères qui entouraient la
boutique.


Cécile alla rendre visite à son père, à la clinique, et
rapporta de bonnes nouvelles.


*


* *


Le lendemain matin, en pénétrant dans la gaie du R.E.R.,
Michel eut l’idée d’acheter un numéro du journal de Lemeffre, L’Avenir de
Paris. Et, dans le wagon, il en parcourut les articles.


La consigne du silence avait été bien respectée. Nulle trace
de l’arrestation de l’espion. Aucun article n’était signé Lemeffre, mais, sans
doute, celui-ci n’était-il pas assez ancien dans le métier pour avoir une
rubrique à lui.


« Ce n’est pas pour rien que l’on dit que les débutants
s’occupent des chiens écrasés et autres faits divers ! » pensa
Michel.


Les jumeaux voulurent rester à La Varenne ce jour-là. Ils
avaient envie d’aller faire un tour le long de la Marne et dans les nombreux
parcs d’attractions qui la bordent. On les laissa donc à la garde de Mme Lucie,
la gouvernante des Deblanc.











 














Lorsqu’ils émergèrent de la station de métro pour gagner le
magasin, Daniel déclara :


« J’espère que les espions vont nous laisser
tranquilles ce matin !


— J’ai très mal dormi, cette nuit ! avoua
Cécile. J’étais très préoccupée par tous ces mystères ! Ils auraient pu choisir
un autre lieu de rendez-vous, quand même !


— Peut-être les compacts que portait l’homme qui
a été arrêté avaient-ils beaucoup d’importance ! suggéra Daniel. Le faux
Prinal nous a dit le contraire… mais justement, il était dans son rôle, si ce
que je suppose est vrai !


— Ce qui m’agace le plus dans cette histoire, dit
Michel, c’est que sans doute nous n’en aurons jamais la véritable explication.
Cela restera du domaine des affaires secrètes. C’est vexant !


— Rien ne t’empêche de mener l’enquête toi-même,
si tu es si curieux ! riposta Daniel.


— Il n’en est pas question, mon cher cousin !
Nous ne devons pas nous laisser entraîner dans une aventure, tu le sais bien. C’est
la condition à laquelle nous devons d’être ici. Les parents nous l’ont bien
répété !


— C’est vrai ! Eh bien, nous laisserons
faire les professionnels. »


Ils étaient arrivés à Compacts-Shop. Cécile ouvrit la porte
du magasin, côté cour, et alluma. Tout de suite la jeune fille ressentit une
étrange impression. Les comptoirs ne semblaient pas à leur place habituelle.
Certains étaient même visiblement hors de l’alignement normal.


« Mais que s’est-il donc passé ? s’exclama-t-elle.
Michel, tu veux bien aller ouvrir les rideaux… je n’ose pas aller plus loin ! »


Michel obtempéra. Il alla tourner la manivelle qui
commandait l’ouverture des rideaux métalliques.


Dans la lumière crue du jour, l’aspect insolite du magasin
parut plus évident encore.


Cécile se décida à aller ouvrir la porte. Au passage, elle
nota que les compacts étaient plus ou moins bien rangés, comme si l’on avait
très rapidement fouillé les comptoirs sans avoir eu le temps de remettre les
choses en place.


Daniel l’avait suivie. Tout à coup, il se baissa pour
ramasser quelque chose.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? »
demanda-t-il, en exhibant une sorte de bonnet de laine marron.


Cécile se retourna.


« Ça ?… montre ! Mais… c’est le bonnet de M. Jubilé !
Ça, par exemple !… Il n’a pas la clef du magasin, M. Jubilé ! Il
a dû se passer des choses bien étranges, ici, cette nuit. Ne touchons à rien.
Je vais avertir la police. Mais, auparavant, je voudrais bien dire deux mots à M. Jubilé.
Il m’apprendra sûrement comment il se fait que son bonnet se trouve ici !
Vous gardez la boutique… Michel, place donc le carton “Fermé” sur la porte. »


La jeune fille se précipita dans la cour, jusqu’à l’atelier
du vieil artisan. Mais elle eut beau secouer la poignée de la porte,
tambouriner, personne ne répondit.


« De plus en plus fort ! s’écria-t-elle. M. Jubilé
qui ne s’absente jamais de chez lui. Où a-t-il bien pu aller ? »


Elle regagna la boutique, perdue dans ses réflexions. Une
fois à l’intérieur, elle entreprit d’examiner tous les comptoirs, un par un.


Mais lorsqu’elle aborda ceux du fond de la salle, près du
panneau aux annonces, elle poussa un cri si angoissé que Michel et Daniel
accoururent aussi vite qu’ils le purent.


Agrippée au rebord du comptoir, la jeune fille semblait sur
le point de se trouver mal !
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Les garçons découvrirent très vite la cause du malaise de
Cécile !


Dans l’allée, entre le dernier comptoir et le mur, un corps
était allongé… celui du père Jubilé en robe de chambre, son épaisse crinière
blanche étalée sur la moquette, bâillonné et ligoté !


« Il est… il est mort ? » demanda Cécile,
toute pâle.


Michel s’était agenouillé près du corps. Il s’empara du
maigre poignet de l’homme et tâta le pouls.


« Non… le pouls bat normalement, et il a l’air de
respirer tout à fait bien. »


M. Jubilé fit un léger mouvement et émit un ronflement :


« Je dirai même qu’il dort ! » ajouta Michel.


Daniel et lui eurent tôt fait de libérer l’artisan de ses
liens et de son bâillon.


Ce ne fut pourtant que quelques minutes plus tard que M. Jubilé
ouvrit les yeux, pour les refermer aussitôt, ébloui sans doute par la lumière.
Il fit un effort pour se redresser mais retomba sur le sol. Les garçons s’empressèrent
de le soutenir et il se retrouva assis, le dos appuyé contre le mur sous le
panneau aux annonces.


« Ça alors ! Quelle aventure ! »
marmonna-t-il.


Cécile s’était rendue dans une petite cuisine attenante à la
boutique et revenait avec un verre d’eau.


Le vieil homme but une gorgée et s’ébroua.


« N’auriez-vous pas un peu de café, plutôt ? »
demanda-t-il.


Le brave homme avait tout de même l’air mal en point, avec
un teint blême et une barbe de deux jours.


Soudain M. Jubilé parut prendre conscience de la
situation. Il se découvrit en robe de chambre, dans le magasin, et en plein
jour ! Son effarement devint de la panique.


« Qu’est-ce que je fais ici ? Je veux retourner
chez moi !


— Je crois que ce serait la meilleure solution,
intervint Cécile. Et là, je pourrai faire un bon café ! »


Michel et Daniel aidèrent le vieil homme à se relever et à
faire quelques pas, puis M. Jubilé se dégagea pour se diriger lentement
vers son logement. Tous le suivirent.


Cécile passa dans la cuisine contiguë à l’atelier et se mit
en devoir de préparer le café.


M. Jubilé alla s’habiller dans sa chambre. Il fit une
toilette sommaire en s’aspergeant le visage d’eau fraîche et vint retrouver les
garçons dans l’atelier.


« Quelle histoire… mon Dieu, quelle histoire !
gémit l’artisan en s’affalant sur une chaise.


— Que s’est-il passé, monsieur Jubilé ?
demanda doucement Cécile, qui apportait le café.


— Quelle histoire ! » répéta l’artisan.


Peu à peu, cependant, il retrouvait sa lucidité.


« Vous savez que j’ai le sommeil léger ! A mon
âge, c’est normal ! Donc, cette nuit… vers les trois heures… je me lève,
pour faire un petit tour dans la cour, à la fraîche ! C’est une habitude.
Après, je peux me rendormir une heure ou deux. Donc, je me lève, je passe ma robe
de chambre, je mets mon bonnet de laine… tiens… où est-il donc passé, mon
bonnet ?


— Il est au magasin, monsieur Jubilé, ne vous
inquiétez pas !


— Bon… donc je me lève… et je sors dans la cour.
Et voilà-t-il pas que j’aperçois de la lumière dans la boutique ! Eh bien,
me dis-je, Mlle Cécile a oublié d’éteindre ! Je n’avais pas la clef,
bien sûr. Pourtant, alors que je me trouve près de la porte, je crois entendre
du bruit, oh ! un bruit très léger, à l’intérieur. Eh bien, me dis-je, c’est
bien curieux ! Je m’approche, et je tourne le bouton de la porte, tout en
pensant que c’est inutile, puisqu’elle est fermée à clef… crac, la porte s’ouvre
et je découvre la boutique illuminée ! Trois gaillards sont en train de
déplacer les compacts à toute vitesse, au point que je n’en crois pas mes yeux !
Je me dis : “Jubilé, tu rêves !” Mais je suis bien obligé de
constater que je ne rêve pas. Je m’avance… un des hommes m’aperçoit, un barbu…
mais alors, là, quelle barbe ! Il s’approche de moi et, sans un mot, me
donne sur la tête un coup de poing à tuer un bœuf ! Je crois que je suis
tombé ; quand je suis revenu à moi, j’étais comme vous m’avez trouvé,
bâillonné et ficelé ! Je crois bien que j’ai fini par me rendormir, sur la
moquette. Voilà…


— Le barbu ! C’est sûrement notre homme d’hier
matin, l’homme à l’annonce ! dit Daniel.


— Vous le connaissez ? s’étonna M. Jubilé.
J’aimerais bien lui dire deux mots, à cette brute ! »


Malgré le caractère dramatique de l’incident, Cécile
échangea un regard amusé avec les garçons. Le maigre vieillard ne donnait
nullement l’impression de pouvoir faire face à un adversaire, quel qu’il fût !


« Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien chercher, ces trois
lascars ? demanda l’artisan.


— Je n’en sais rien, monsieur Jubilé !
répondit Cécile. Mais… je vais avertir la police. Vous sentez-vous tout à fait
bien, maintenant ?


— J’ai la tête un peu lourde… et aussi un peu de
torticolis ! C’est que votre moquette, ça ne vaut pas un bon oreiller !


— Et si, justement, vous retourniez vous mettre
au lit ? Ce serait peut-être plus prudent !


— Moi, au lit, en plein jour ? Merci bien, j’ai
assez dormi comme ça ! »


Cécile décida les garçons à l’accompagner au magasin, où
elle avait l’intention de téléphoner au commissariat de son quartier.


« Nous pourrions peut-être faire l’inventaire de
quelques comptoirs ? suggéra Michel. Avec les catalogues, on pourrait voir
s’il manque des compacts et lesquels !


— Pas maintenant, Michel, laissons les choses
comme elles sont ! La police pourra faire les constatations nécessaires !


— Il y a au moins un mystère de plus !
intervint Daniel. La porte de la cour était bien fermée à clef, quand tu es
arrivée, tout à l’heure ?


— Heu… oui, je crois… j’en suis même certaine !


— Ceci veut dire que le barbu et ses complices
ont gentiment refermé la porte en partant ! Donc ils ont la clef.


— Les clefs, Daniel ! rectifia la
jeune fille. A midi je n’utilise qu’une clef, assez ordinaire, mais le soir je
mets la barre de sûreté !


— C’est bien ce que je disais ! triompha
Daniel. Un mystère ! Comment nos zèbres ont-ils pu se procurer les clefs !
Parce que M. Jubilé a bien dit que la porte était ouverte, n’est-ce pas ? »


Michel et Cécile convinrent qu’il y avait là un détail
difficile à comprendre.


« Attendez ! dit Michel. Il y a peut-être une
explication ! Cécile, est-ce que tu laisses la clef de sûreté sur la barre
de sécurité, à midi, lorsque nous allons au restaurant ?


— Mais oui, bien sûr… c’est une petite clef
plate, j’ai toujours peur de la perdre !


— Eh bien, voilà l’explication. Hier, à midi, quelqu’un
a réussi à ouvrir la porte de la cour avec une clef pas très compliquée,
peut-être même un passe-partout ! Et il a eu tout loisir de prendre une
empreinte de la clef de sûreté !


— C’est vraisemblable, reconnut Daniel. Et cela
expliquerait en même temps la disparition du carton-annonce et du carnet !


— Dis donc, nous sommes des champions !
plaisanta Michel. La D.S.T. n’a qu’à bien se tenir !


— Les garçons, vous êtes bien gentils, mais nous
ferions mieux d’avertir le commissariat ! Nous ne pourrons pas ouvrir aux
clients avant que la police n’ait fait son travail ici ! »


Et Cécile s’approcha du téléphone.


Elle tendait déjà la main pour s’emparer du combiné lorsque
son regard tomba sur une fiche arrachée du carnet-annonce, et qui était
maintenue sur l’appareil avec du ruban adhésif.


« Qu’est-ce que… » commença-t-elle.


Michel et Daniel, alertés par le changement d’attitude de
leur cousine, s’approchèrent et découvrirent en même temps l’inscription :


« Non ! Pas la police. Gros danger. Très gros
danger ! Attendre appel téléphonique vers 9 heures ! »


« Eh bien, pour du toupet, ils ont du toupet, nos
visiteurs du soir ! s’exclama Daniel. Bien sûr, ils avaient prévu notre
réaction. »


Cécile retournait le papier entre ses doigts comme s’il
avait autre chose à lui révéler.


« Nous pourrions au moins prévenir le journaliste ?
suggéra Michel.


— Oui, mais lui préviendrait peut-être son ami de
la police judiciaire et cela reviendrait au même ! » répliqua Cécile.


Un silence suivit cette affirmation.


« Il y a quelque chose de révoltant dans cette affaire,
reprit Cécile. Pourquoi nous menacent-ils ? Qu’avons-nous fait à ces gens
pour qu’ils nous considèrent en ennemis ? Ce sont eux qui ont choisi la
boutique comme lieu de rendez-vous !


— Si seulement nous parvenions à comprendre ce
qui peut les inciter à fouiller ainsi tous les comptoirs ! dit Michel,
pensif. Est-ce que l’espion a eu le temps de glisser un message, un document,
quelque part, ici ? Comment peuvent-ils savoir que la D.S.T. ne s’est pas
emparée du document en question ? Parce que je ne pense pas qu’ils
auraient pris le risque de passer la nuit à fouiller le magasin s’ils n’étaient
pas certains d’y trouver quelque chose !


— Et nous ne savons pas s’ils ont trouvé ou non
ce qu’ils cherchaient ! » ajouta Daniel.


Michel n’en pouvait plus de raisonner à vide, sans élément
sûr. Toutes les hypothèses qu’il échafaudait pour tenter de trouver une
explication se heurtaient à cette énigme : que s’était-il passé,
véritablement, dans la boutique, avant l’arrivée des policiers et l’arrestation
de l’espion ?


Il s’efforçait de mobiliser ses souvenirs, de se remémorer
les moindres détails de la matinée de la veille, à partir du moment où l’espion-client
leur avait paru suspect ! Et si l’homme à l’imperméable avait eu le temps
d’accomplir sa mission, avant l’arrivée des agents de la D.S.T. ? Et cela,
sans se faire remarquer par le jeune homme au blouson de toile qui le
surveillait et qui avait sans doute alerté ses collègues ? Cela était
possible…


Et l’autre, qui doit nous téléphoner à neuf heures ? Il
est dix heures moins le quart et il n’appelle pas !…


« Peut-être ont-ils appelé pendant que nous étions chez
M. Jubilé ! » suggéra Daniel.


Et tout à coup, le téléphone sonna. Les trois jeunes gens
sursautèrent, se regardèrent, à la fois tendus et soulagés : peut-être
allait-on enfin apprendre quelque chose ?
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Ce fut Cécile qui décrocha le combiné.


« Allô ? Compacts-Shop ?


— Oui, monsieur !


— Mademoiselle Deblanc ?


— Elle-même !


— Ce n’est pas trop tôt. Cela fait trois jours
que j’appelle. Je me demandais si vous viendriez aujourd’hui à votre magasin !


— A qui ai-je l’honneur, monsieur ?


— Simon Pelloir, à l’appareil ! »


Cécile fit signe à Michel de prendre l’écouteur et elle
souffla :


« C’est Simon Pelloir ! »


Elle reprit aussitôt :


« Allô, oui, je vous écoute, monsieur !


— Mademoiselle, je vous demande de bien prêter
attention à ce que je vais vous dire ! Je suppose que vous avez tenu
compte du… conseil qui figurait sur le carton posé près de votre téléphone, et
que vous avez trouvé sans doute ?


— Heu… oui, bien sûr !


— Vous n’avez prévenu ni la police, ni la D.S.T. ?


— Non, monsieur, pas encore !


— Pas encore ? Voilà une expression que je n’aime
pas du tout, mademoiselle. J’aimerais que tout soit clair entre nous. Mes
précautions sont prises, et bien prises. Deux de mes… amis… sont actuellement
très intéressés par les jeux de deux enfants, frère et sœur, je crois, deux
charmants bambins blonds d’une dizaine d’années. Vous voyez qui je veux dire ? »


Michel devint blanc comme un linge : les jumeaux !


« Oui… murmura Cécile, très émue, elle aussi.


— Eh bien… mes amis laisseront les enfants en
question tout à fait tranquilles si, avant midi, vous me rendez un disque, un
enregistrement des Noces de Figaro auquel je tiens énormément ! J’avais
espéré le trouver dans le paquet que vous m’avez apporté hier… hélas ! il
n’y avait que le boîtier. Le compact qui se trouvait à l’intérieur de celle-ci
ne correspondait pas aux indications qu’elle portait.


— Mais, monsieur, je n’y suis pour rien ! »


L’autre éclata d’un rire désagréable.


« Mademoiselle, permettez-moi de ne pas entrer dans ces
considérations ! Quelqu’un, chez vous, a, consciemment ou non, procédé à l’échange
des compacts d’un boîtier à un autre. Vous avez donc, en magasin, un
enregistrement des Noces de Figaro, par l’Orchestre Philharmonique de
New York, sous la direction d’Arturo Toscanini ! Suis-je assez précis ?


— Mais monsieur… je suis bien certaine que nous n’avons
pas eu, depuis longtemps, cet enregistrement qui est très rare.


— Mademoiselle, nous ne nous comprenons pas. Mes
amis et moi, nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour vous
laisser en dehors de cette affaire. Cette nuit même, nous avons procédé à des
recherches difficiles… qui n’ont pas abouti. J’espère que votre vieux voisin ne
se ressent pas trop des effets de… sa curiosité ? »


Devant un tel cynisme, Cécile resta interloquée.


« Donc, après tous ces efforts de discrétion, il ne
nous reste plus qu’une solution : vous obliger à nous rendre ce compact le
plus vite possible. Et, malheureusement, mes amis ne sont ni aussi patients, ni
aussi bienveillants que moi ! Mais j’avoue que je les comprends un peu. Ils
m’ont donc précisé que si, avant midi, vous ne nous aviez pas rendu le compact,
nous serions obligés de veiller sur la sécurité de ces deux blondinets dont le
sort doit vous tenir à cœur ! Effectuez donc vous-même les recherches
nécessaires. Soyez efficace. Je vous rappellerai un peu avant midi. Je suis sûr
que vous ferez ce qu’il faudra. A tout à l’heure ! »


Cécile laissa retomber le combiné. Elle respirait
difficilement, son visage était très pâle, des larmes brillaient dans ses yeux.


« Ils nous ont bien surveillés ! constata Michel,
d’une voix tremblante. Comment faire pour que les jumeaux leur échappent ?
Il suffirait peut-être d’aller à La Varenne et de fouiller les parcs d’attractions ! »


Daniel, mit au courant des menaces du prétendu Pelloir, fut
de l’avis de Michel. On pouvait certainement prendre de vitesse les bandits.


Cécile n’était pas tout à fait d’accord.


« Je crois que nous devrions au moins demander conseil
à Lemeffre. Il pourrait nous aider, lui !


— Nous aider… nous aider… c’est une perte de
temps. Avant midi, il faut mettre les jumeaux à l’abri, riposta Michel. J’y
vais. »


Mais à ce moment, le téléphone sonna de nouveau, et le
garçon attendit indécis.


Cécile décrocha et lui tendit silencieusement l’écouteur.


« Allô, mademoiselle Deblanc ? Pelloir… encore moi…
je voulais vous dire… inutile de vous alarmer. Mes amis… ont estimé qu’il
valait mieux mettre tout de suite vos jeunes cousins à l’abri… C’était une
imprudence de notre part, en effet que de vous laisser la possibilité de monter
une opération de police ce matin. Heureusement, il y a davantage d’idées dans
plusieurs têtes que dans une, comme on dit. Mais soyez rassurée… en
compensation, mes amis vous accordent un délai supplémentaire de vingt-quatre
heures ! Maintenant que nous sommes certains de votre bonne volonté, rien
ne presse. Votre collaboration… spontanée… nous est infiniment trop précieuse.
N’oubliez pas, pourtant, que mes amis sont un peu frustes et qu’ils n’hésitent
jamais à utiliser des méthodes brutales quand on leur résiste. A demain midi ! »


Atterrés, Cécile et Michel se regardèrent, en silence.


« Eh bien, murmura le garçon, nous voilà dans de beaux
draps. J’imagine la réaction de Mme Lucie, lorsqu’elle s’apercevra que les
jumeaux ne reviennent pas !


— Il faut la prévenir ! s’écria Cécile. Elle
pourrait s’alarmer et avertir la police ! »


Sans attendre, elle forma le numéro.


Tout de suite, la gouvernante répondit.


« Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Un inconnu
vient de m’avertir au téléphone que les jeunes Thérais sont partis vous
rejoindre au magasin. Sans me prévenir. Je sais bien que la jeune génération
est moins bien élevée qu’autrefois, mais quand même ! Je ne m’attendais
pas à une pareille escapade de leur part.


— Ne vous inquiétez pas, madame Lucie. Nous vous
expliquerons la chose ce soir. Ce n’est pas tout à fait ce que vous pensez…
mais surtout, ne vous inquiétez pas !


— Je suis un peu soulagée de vous entendre,
mademoiselle Cécile, mais quand même, ça m’a fait un choc ! Et ce monsieur
qui n’a même pas dit son nom ! J’ai tout de suite pensé au pire.


— Vous n’auriez pas dû, madame Lucie. Soyez
rassurée, tout va bien ! »


Cécile raccrocha.


« Nous voilà seuls, maintenant, avec un problème de
taille à résoudre, constata la jeune fille. Nous n’avons plus qu’à nous y
mettre et à chercher ce compact.


— S’ils ne l’ont pas découvert cette nuit, je me
demande ce que nous pouvons faire ! maugréa Michel. Mais tu as raison,
cherchons…


— Commencez, tous les deux. Moi, je vais appeler
Pierre Lemeffre ! dit Cécile.


— Je ne sais pas ce qu’il fera de plus que nous,
soupira Michel. Mais après tout, au point où nous en sommes…


— Il y a un tel désordre dans cette caisse, dit
Cécile, que je ne retrouve plus la carte de Lemeffre.


— Ne cherche pas, Cécile. J’ai acheté ce matin L’Avenir
de Paris… tiens… le voici, dit Michel en sortant le journal de sa poche. Tu
y trouveras certainement le numéro du journal et on pourra appeler Lemeffre.


— Tu veux bien téléphoner toi-même, Michel ?
Moi, je vais aller voir M. Jubilé. Il a peut-être besoin de quelque chose,
après sa nuit mouvementée. »


Et Cécile s’éloigna, laissant son cousin au téléphone.


« L’Avenir de Paris, à votre service !
Bonjour ! susurra une standardiste.


— Je voudrais parler à Pierre Lemeffre, l’un de
vos reporters.


— Quelle rubrique, s’il vous plaît ?


— Je l’ignore, mademoiselle.


— Quel nom avez-vous dit ?


— Lemeffre, Pierre Lemeffre.


— Louis, Eugène, Marcel, Eugène, François,
François, Raoul, Eugène, c’est bien ça ?


— Tout à fait ! dit le garçon, amusé par
cette énumération de prénoms.


— Ne quittez pas. »


Une phrase musicale, un peu sirupeuse, remplaça la voix de
la jeune fille. Les minutes passèrent. Michel s’impatientait. Il allait
raccrocher quand la standardiste intervint à nouveau.


« Vous êtes certain du nom ? Je ne trouve pas de
Pierre Lemeffre dans notre fichier.


— Je crois, oui, mademoiselle. Cette personne m’a
indiqué le nom de votre journal et je l’ai appelée hier.


— A ce numéro ?


— Heu… je n’en suis pas certain, mais…


— Une minute, voulez-vous ? Je vais m’adresser
au service du personnel, ne quittez pas. »


De nouveau la petite musique.


L’attente se prolongea plus longtemps encore que la première
fois.


« Je suis désolée, monsieur. Le service du personnel
est formel. Nous n’avons pas de reporter du nom de Lemeffre dans la maison. On
vous a induit en erreur.


— Pourtant…


— C’est assez fréquent, vous savez. Beaucoup de
gens se disent journalistes pour se donner de l’importance. Navrée de vous
décevoir. Au revoir, monsieur ! »


Michel raccrocha, stupéfait.


Ainsi, Lemeffre n’était pas journaliste. Pourquoi avait-il
menti ? La veille, en téléphonant à son ami de la Police Judiciaire, il s’était
bien annoncé comme appartenant à L’Avenir de Paris !


« Je n’y comprends rien », murmura-t-il.


Il mit son cousin au courant du résultat de son appel.
Daniel réfléchit.


« Essaie quand même de retrouver la carte. Tu verras
bien si c’est le même numéro », suggéra-t-il.


Tous deux examinèrent un par un les papiers qui se
trouvaient près de la caisse, sur le bureau, fouillèrent les deux tiroirs. En
vain.


« La carte a disparu, constata Michel. Nos visiteurs de
cette nuit ont dû l’emporter.


— Et si tu consultais l’annuaire du téléphone ?


— D’accord. »


Le nom ne figurait pas dans la liste alphabétique des
abonnés.


« Nous ne sommes pas plus avancés, soupira Michel. Je
sais que certains clients refusent d’être inscrits dans l’annuaire. Mais tout
de même, je suis à peu près certain que Lemeffre nous a raconté des salades.
Dans quel but ? Et s’il a menti sur son métier, il a pu aussi bien mentir
sur tout le reste ! Je me demande si, hier, il a réellement questionné la
fille de la gardienne, rue Pierre-Morin ?


— Il nous a pourtant renseignés sur le policier
en complet marron.


— Oui, mais… rappelle-toi, c’est nous qui lui en
avons parlé les premiers, avant qu’il ne téléphone à son ami de la P.J.


— Justement, rien ne nous prouve que c’est bien
la P.J. qu’il a appelée.


— J’ai bien essayé de lire le numéro qu’il a
formé pour cet appel. Mais je ne me souviens que des trois premiers chiffres :
un quatre, un deux, et un un… le troisième était un quatre
ou un cinq… et le dernier un un également. C’est maigre !


— Ça pourra peut-être servir quand même ! »


Mais la voix angoissée de Cécile interrompit les réflexions
des deux cousins :


Michel ? Daniel ? Venez vite ! »
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La jeune fille les appelait de la porte de la cour.


« M. Jubilé ne se sent pas bien. Il saigne du nez.
Il faudrait faire venir un médecin. Allez lui tenir compagnie ! Je vais
faire le nécessaire. »


Les garçons se hâtèrent d’aller retrouver l’artisan.
Celui-ci, tassé dans un grand fauteuil, faisait peine à voir, très pâle, le
menton sur la poitrine, un grand mouchoir à carreaux roulé en boule sous son
nez sanguinolent.


*


* *


Le médecin, prévenu par Cécile, conseilla le transport
immédiat de M. Jubilé au plus proche hôpital.


« Un saignement de nez, après un choc à la tête, peut
laisser présager une fracture du crâne, expliqua le praticien, après avoir
examiné le blessé. Les os sont secs et fragiles, à l’âge de ce brave homme.
Mieux vaut prendre quelques précautions… même si elles se révèlent inutiles. Il
me semble que, dans ce cas, une radiographie s’impose. Je vais téléphoner pour
qu’on vienne chercher votre ami. »


Un quart d’heure plus tard, arrivait une ambulance. Après le
départ de l’artisan, les jeunes gens purent s’atteler à leur tâche la plus
urgente : retrouver ce compact dont ils ignoraient tout, et ce avant le
lendemain à midi !


*


* *


Tout en reprenant le travail effectué par les espions la
nuit précédente, Michel récapitulait les faits, dans l’espoir de comprendre
quelque chose au problème qui se posait à lui.


La fiche, mise sur le panneau par le barbu, ne comportait
que trois indications : le titre du morceau demandé – celui-là
même qu’ils recherchaient tous trois désespérément –, un numéro de
téléphone, et les heures où l’on pouvait appeler.


Or, ce même barbu était venu, cette nuit-là, fouiller le
magasin pour y chercher le même compact, comme s’il était certain de le trouver
dans les comptoirs de compacts-shop.


Par ailleurs, Cécile était certaine que cet enregistrement
était à tirage limité, ancienne, et qu’il n’en existait aucun exemplaire dans
le magasin. C’est ce qu’elle avait affirmé au barbu.


Il fallait donc que celui-ci sût que quelqu’un était venu,
après son passage, dissimuler le compact quelque part dans les comptoirs. Il y
avait de bonnes raisons de croire qu’il ne se trompait pas, puisque le faux
Simon Pelloir affirmait avoir en sa possession le boîtier correspondant à l’enregistrement
en question. Donc ce boîtier se trouvait parmi les compacts que Daniel et
lui-même, Michel, étaient allés déposer au 16 de la rue Pierre-Morin.


L’étrange client avait cru glisser le fameux compact parmi
ceux qu’il avait choisis, mais il n’avait pas vérifié le contenu du boîtier…


« Donc, il faut admettre que c’est l’homme à l’imperméable,
qui tenait ostensiblement des compacts à la main, qui aurait apporté dans le
magasin Les Noces de Figaro dirigé par Toscanini. Mais alors, pourquoi l’annonce,
quelques instants auparavant ? Et aussi, pourquoi ce numéro de téléphone ? »


Michel serra les dents en pensant aux jumeaux, abandonnés
entre les mains d’individus sans scrupules. La rage et l’inquiétude l’envahissaient
peu à peu, stimulaient sa réflexion.


« Voyons, se dit-il. Si je veux tenter de comprendre
quelque chose, je dois me mettre à la place de cette bande d’espions. Ils
attendent la venue d’un “contact” qui doit leur remettre un compact. Sans doute
un document enregistré. Ils choisissent, comme lieu de rendez-vous, la boutique
d’un disquaire, ce qui paraît normal. De plus, d’un disquaire qui a mis en
place un système de petites annonces. Ils ont dû prévoir ce moyen de
communiquer entre eux, sans attirer l’attention. Maintenant, si le barbu est
venu avant l’heure du rendez-vous, c’est peut-être parce qu’il flairait un
danger… Les membres de la bande avaient peut-être constaté qu’ils étaient filés ?
Dans ce cas, que fait le barbu ? Il doit alerter le “contact” à qui on a
dit, sans doute, de consulter les annonces avant de déposer le disque à l’endroit
prévu. L’annonce doit lui indiquer un moyen de retrouver les autres… Mais elle
ne porte en fait qu’un numéro de téléphone ! Ce que je ne comprend pas, c’est
pourquoi ils ont cru nécessaire de faire disparaître l’annonce et le carnet
avec le double… alors que ce numéro correspond à un abonné qui n’a rien à voir
avec la bande ! Est-ce que ce serait un numéro codé ? »


Mais Michel se heurtait au fait que le numéro correspondait
bien à une adresse, à laquelle on lui avait fait livrer des compacts. Un
complice était venu, derrière eux, reprendre les compacts, sans que le vrai
Simon Pelloir eût quelque chose à y voir !


« Si je parvenais à comprendre pourquoi ils ont choisi
ce numéro et cette adresse… se répétait le garçon. Tout est là ! »


Daniel et Cécile continuaient, comme lui, à fouiller les
boîtiers des compacts. La recherche était fastidieuse.


« Voyons, réfléchissait Michel, je suis espion… J’ai un
numéro de téléphone que je veux communiquer à un complice. Mais je ne tiens pas
à ce que ce numéro soit en clair sur l’annonce. J’utilise donc un code, connu
du “contact”. Et je me trouve en possession d’un nouveau numéro… que j’inscris
sur l’annonce. Seulement, je sais que la D.S.T. commence à me surveiller. Elle
vérifiera peut-être les annonces… j’ai donc besoin d’une adresse qui
corresponde au nouveau numéro… je me renseigne auprès des Télécoms et je note l’adresse
de l’abonné dont le numéro correspond à celui que j’ai établi. C’est comme ça
qu’un M. Simon Pelloir entre sans le vouloir dans l’affaire. Si je pouvais
découvrir le code utilisé, j’aurais sans doute le numéro de téléphone de la
bande, donc son adresse. Mais voilà : comment découvrir ce code ? Je n’ai
aucun élément ! »


A midi, la moitié du magasin avait été inventoriée sans
résultat.


« C’est décourageant ! soupira Cécile, je ne sais
pas ce que je donnerais pour le trouver, ce disque ! »


Michel ne savait plus que penser à propos de Pierre Lemeffre
et, par conséquent, ce qu’il fallait croire au sujet de l’inspecteur Prinal.


« De deux choses l’une, ou bien Lemeffre n’est qu’un
hâbleur, qui se dit journaliste pour se rendre intéressant… ou bien il joue un
rôle dans notre affaire. Mais lequel ? A qui a-t-il téléphoné, pour se
renseigner au sujet de Prinal ? »


Les chiffres du numéro formé par Lemeffre hantaient la
mémoire du garçon… « 2… 1… 4 ou 5… et 1. »


« Mais qu’est-ce que j’ai, moi, à m’encombrer de ces
chiffres ! C’était peut-être un numéro factice ! Il a peut-être fait
semblant de téléphoner, notre Lemeffre ! »


La disparition de la carte sur laquelle Lemeffre avait noté
son numéro laissait Michel songeur.


On décida de ne pas se rendre au restaurant, ce jour-là.
Cécile alla acheter des sandwiches. Mais personne n’avait très faim.


L’inquiétude que ressentaient les jeunes gens et leur
impuissance à faire quoi que ce soit leur serrait l’estomac.


Ils reprirent très vite leurs recherches.


L’horloge marquait une heure, lorsque la porte de la cour s’ouvrit :
Pierre Lemeffre parut, souriant.


« Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Je passais et
j’ai vu le carton indiquant la fermeture du magasin… J’ai cru vous apercevoir à
l’intérieur… et je me suis permis d’entrer ! »


Cécile et les cousins regardèrent, stupéfaits, l’homme qui
semblait très à son aise.


« J’ai été étonné de vous voir, ajouta-t-il. D’habitude,
vous êtes au restaurant, à cette heure-ci.


— Nous faisons l’inventaire ! déclara
Michel, pour prévenir toute autre explication qu’aurait pu donner Cécile.


— L’inventaire au mois de juillet ? C’est
nouveau, ça… A propos, rien de neuf au sujet de l’affaire d’hier matin ?


— Rien, répondit Michel. Nous avons voulu vous
téléphoner ce matin, mais nous avons perdu votre carte. Pourriez-vous nous
donner à nouveau le numéro du journal ? »


Lemeffre fronça les sourcils.


« Le numéro… heu… oui, bien sûr… mais… je viens de
prendre un congé. Je suis sur une autre affaire, très délicate, qui réclame une
entière liberté de mouvement. Je ne serai pas au journal avant une bonne semaine.
Et je n’ai pas de téléphone personnel… C’est moi qui vous appellerai, de temps
en temps, pour savoir… quand je serai à Paris. Car je crois que je vais devoir
poursuivre certaines recherches en province !


— Vous ne pourriez pas nous mettre en relation avec
votre camarade de la P.J. ? demanda Michel, d’un air parfaitement
innocent. On ne sait jamais, en votre absence, nous pourrions avoir besoin d’aide ? »


Pierre Lemeffre parut réfléchir intensément à cette
proposition.


« Je comprends votre souci, dit-il. Malheureusement ce
camarade m’a bien recommandé de ne jamais dévoiler nos rapports… Vous
comprenez, la police préfère, en général, que la presse ne commette pas d’indiscrétions
gênantes. Non, malgré tout mon désir de vous être agréable, je pense qu’il est
préférable que je le laisse en dehors du coup. A propos, le faux Prinal n’est
pas revenu vous rendre visite ?


— Non, pas aujourd’hui. Sans doute ont-ils fini
par faire parler l’espion, à la D.S.T., répliqua Michel.


— Sans doute ! Ils ont des moyens… persuasifs,
si j’en crois ce que l’on dit », répondit Lemeffre.


Il regardait travailler Cécile et Daniel.


« C’est un curieux inventaire que vous faites,
constata-t-il. Vous ne notez rien ? On jurerait que vous cherchez quelque
chose ? Vous me faites des cachotteries… »


Cécile, incapable de feindre, s’empourpra. Pierre Lemeffre
fit semblant de ne pas s’en apercevoir.


« Bon, eh bien, bon courage ! Je ne quitterai sans
doute pas Paris avant deux ou trois jours. Je vais être très occupé, mais je
vous passerai un coup de fil à l’occasion. Au revoir ! »


Et le prétendu journaliste s’en fut par où il était venu.


« Je suis sûr qu’il nous croyait au restaurant, murmura
Michel. Il venait jeter un coup d’œil ici… il doit avoir les clefs. Je ne
serais pas surpris qu’il fasse partie de la bande !


— Tu m’effraies, Michel ! dit Cécile. Si c’est
vrai, qu’avait-il encore à faire ici ?


— Je n’en sais rien… mais il a éludé toutes mes
questions. Je suis presque certain qu’il n’a jamais appelé personne à la P.J. !
Si seulement j’avais pu retenir le numéro en entier ! »


Les recherches se poursuivirent tout l’après-midi. Sept
heures sonnèrent et les jeunes gens, après avoir fouillé le dernier comptoir,
durent se rendre à l’évidence : le compact ne se trouvait pas dans les
rayons.


« Qu’allons-nous faire ? » gémit Cécile.


Pour Daniel et Michel, la question prenait une autre forme :
comment, sans le compact, allaient-ils pouvoir faire libérer les jumeaux avant
le délai prescrit par les bandits ?
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La situation était grave.


Sans le compact, rien à faire pour espérer libérer
rapidement les jumeaux. Et les autres étaient pourtant persuadés que le compact
se trouvait dans le magasin.


« En tout cas, dit Daniel, si Lemeffre est de la bande,
il sera témoin de notre bonne volonté. Il nous a vus chercher le compact.


— L’important n’est pas là. Pourquoi les autres
sont-ils si sûrs que nous avons ce compact ? reprit Cécile. A moins qu’il
ne s’agisse d’un bluff ?


— Hum… un bluff ? C’est un peu risqué, de se
mettre un enlèvement sur les bras, comme ça, sans certitude, tu ne crois pas ? »


Ils en étaient là de leur discussion, lorsqu’ils aperçurent
une silhouette devant la porte d’entrée. Un homme, vêtu d’un costume de sport
marron, qu’ils reconnurent immédiatement.


« La surveillance continue, murmura Daniel. Le faux
inspecteur.


— Il nous demande d’ouvrir ! dit Cécile. J’y
vais.


— Tu as raison, approuva Michel, sinon, il
saurait que nous nous méfions de lui. »


La jeune fille se dirigea vers la porte et fit entrer celui
qui se faisait passer pour l’inspecteur Prinal.


« Déjà fermé ? s’étonna-t-il. Il n’est pas tard,
pourtant. Auriez-vous des ennuis ?


— Mais pas du tout, monsieur ! répondit
Michel. L’incident d’hier matin a simplement entraîné un peu de désordre dans
les comptoirs. Les clients ont abandonné les compacts un peu partout et nous
remettons de l’ordre.


— Je vois, dit l’homme qui fouillait du regard
dans toutes les directions. Ne seriez-vous pas plutôt en train de faire des
recherches ? Et ne serait-ce pas parce que je vous ai suggéré hier que l’espion
aurait pu dissimuler quelque chose chez vous ? »


Décidément, il se montrait aussi désagréable que la veille.


« Et du côté des annonces, rien de nouveau, je suppose ? »


Michel se souvint à temps que la fiche du barbu avait
disparu après le passage de Prinal.


« D’ailleurs, question de pure forme, continuait l’“inspecteur”.
Je suis passé tout à l’heure au commissariat du quartier. Vous n’avez rien
signalé de nouveau. Pourtant, on m’a dit qu’une ambulance était venue chercher
quelqu’un, dans cet immeuble, ce matin… Rien à voir avec vous, sans doute ? »


Michel sentit le piège. Prinal ne s’était peut-être pas
contenté de cette nouvelle. Il n’y avait qu’une chance sur un million pour qu’il
fût un vrai policier, mais dans ce cas il était peut-être allé interroger M. Jubilé
à l’hôpital.


« Indirectement, si, intervint Cécile. Il s’agit d’un
artisan qui travaille pour nous, en repiquant de vieux compacts, ceux qui en
valent la peine, évidemment.


— Ah oui, je vois ! dit Prinal. Malaise
subit, sans doute ? L’âge, peut-être ? »


Michel s’irrita. Si Prinal appartenait à la bande, il était
au courant de tout, et, par conséquent, il était en train de se moquer d’eux.
Que signifiaient donc ces regards soupçonneux ? Qu’était donc venu faire l’
« inspecteur » au magasin ?


« Je vois, répéta celui-ci, je vois ! »


Puis, sans transition, il déclara :


« Dites donc, jeunes gens, j’espère que vous ne jouez
pas aux petits soldats. Cette histoire d’espionnage à laquelle vous avez été
involontairement mêlés vous monterait-elle à la tête, par hasard ? Il
serait préférable de ne pas essayer de mener votre petite enquête personnelle…
en cherchant, par exemple, le document dont j’ai parlé tout à l’heure ! Et
peut-être même en ne le rendant pas à la police. Allons… allons, vous feriez
mieux de parler. Je suis sûr que vous avez des éléments nouveaux. »


Michel devina ce qui se passait. Prinal était en train de
vérifier s’ils tenaient bien leur langue. Sinon comment expliquer sa hargne
apparente ? Il jouait une comédie, celle de l’intimidation, pour voir s’ils
parleraient ou non !


« Soyez sûr, monsieur, dit vivement Michel, que si c’était
le cas, nous ne manquerions pas de vous en faire part… Nous aurions même déjà
averti le commissariat ! »


L’autre le regarda intensément, comme s’il s’efforçait de lire
dans ses pensées.


« Je l’espère, dit-il enfin. Eh bien, je vais vous
laisser. Momentanément… A demain ! N’oubliez pas… à la moindre alerte,
prévenez le commissariat ! »


Et il s’en fut.


Lorsqu’il eut quitté le magasin, les jeunes gens se
regardèrent.


« Je crois que nous venons de l’échapper belle !
constata Michel. Il a essayé de nous faire parler. Maintenant, la bande est
rassurée, elle est sûre que nous ne préviendrons pas la D.S.T. Il a d’ailleurs
un certain toupet de répéter que nous n’avons qu’à alerter le commissariat !


— Cela fait partie de son jeu. Il nous a tendu ce
piège pour voir notre réaction, dit Daniel. Il sait bien qu’avec Yves et
Marie-France entre les mains de la bande, nous ne ferons rien.


— En attendant, nous n’avons pas le compact, soupira
Cécile.


— J’y pense, dit tout à coup Daniel. Nous avons
fouillé l’intérieur des comptoirs, mais nous n’avons pas regardé dessous !
Le compact a pu glisser !


— Facile à vérifier », répondit Michel, en s’allongeant
sur la moquette.


Daniel l’imita. Mais après quelques minutes de reptation,
ils ne récoltèrent rien d’autre qu’un peu de poussière sur leurs vêtements.


« Si seulement nous avions le moindre indice… dit
Michel. Nous pourrions tenter de délivrer les jumeaux. Mais non, rien, rien,
rien. Nous sommes complètement bloqués.


— Qu’allons-nous faire ce soir ? demanda
Cécile. Il va bien falloir que nous retournions à La Varenne. Je me demande
comment nous allons expliquer l’absence des jumeaux à Mme Lucie !


— Moi aussi, dit Michel. A moins que Daniel et moi
nous restions ici et que Cécile rentre seule. Elle pourrait prétendre que nous
nous sommes rendus, avec les jumeaux, chez des cousins en banlieue. Ou chez des
amis.


— Ici ? Passer la nuit ici ? Mais…
comment voulez-vous ? balbutia Cécile.


— Evidemment la moquette ne vaut pas un matelas,
c’est M. Jubilé qui l’a dit, ce matin… mais au fait… la voilà, la solution…
M. Jubilé ! Je suppose que ce brave homme ne verrait pas d’inconvénient
à ce que nous passions la nuit dans son atelier. Il a bien un siège, un fauteuil…
dit Michel.


— Il a aussi un vieux canapé. Mais tout de même !
protesta Cécile.


— Tu as une autre solution ? répliqua
Michel.


— Hélas, non ! »


Et une heure plus tard, nantis de sandwiches, les deux
cousins s’installèrent dans l’atelier de l’artisan. La jeune fille leur laissa
le soin de fermer le magasin, après son départ, afin de leur permettre d’utiliser
le téléphone s’ils en éprouvaient le besoin.


Lorsqu’elle gagna le métro, elle était trop préoccupée pour
s’apercevoir qu’un homme venait de quitter la terrasse d’un café proche, en
prenant congé d’un ami, et que cet homme se mettait à la suivre.


Celui qui était resté, quant à lui, continua à « lire »
son journal sans pour autant quitter de l’œil la porte du couloir qui flanquait
le magasin « Compacts-shop ».


De temps à autre, il consultait sa montre d’un air excédé.


Les garçons avaient commencé par manger les sandwiches. Des
sentiments divers se succédaient en eux : la rage, le découragement, l’inquiétude.











 














 « Tu comptes
rester ici toute la nuit ? demanda Daniel.


— Bien sûr que non ! Je ne sais pas encore
quoi, mais il faut que nous fassions quelque chose !


— Tu penses à la police ? »


Michel hocha la tête, négativement.


« J’y ai pensé, avoua-t-il. Mais, n’oublie pas que c’est
une bande qui n’a pas hésité à faire disparaître l’inspecteur Prinal, en
Amérique du Sud, et à se servir de… »


Il s’interrompit brusquement :


« Mais… pas du tout ! Je suis un bel idiot !


— C’est seulement maintenant que tu t’en aperçois ?
plaisanta Daniel.


— Je t’en prie, ce n’est pas le moment ! Je
viens de réaliser que je suis en train de répéter ce que nous a dit Lemeffre…
alors que nous savons maintenant que ce Lemeffre est certainement un imposteur
et peut-être même un membre de la bande ! Donc, ce qu’il nous a raconté sur
Prinal est probablement faux !


— Alors, le faux inspecteur serait un vrai ?
intervint Daniel, songeur.


— Comme tu dis… Et son coup de fil, à son “ami”
de la P.J. est aussi bidon que le reste !


— A qui a-t-il téléphoné, alors ?


— A ses complices, s’il fait partie de la bande…
et, s’il s’agit seulement d’un plaisantin amateur de romans policiers, il a pu
téléphoner à n’importe qui, ou même à un faux numéro.


— Dommage que tu n’aies pas pu relever
complètement le numéro qu’il a formé…


— Dommage, oui. Nous n’avons que deux numéros
dans cette affaire. Celui de Simon Pelloir et les trois ou quatre chiffres que
j’ai repérés : le 2, le 1… un 4 ou un 5… et enfin le 1 de la fin !


— Remarque, 2, 1, et 4 ou 5, ça donne déjà le
central 4214 ou 4215… dans quelle partie de Paris est-ce ?


— Ça mon vieux, je n’en sais rien… »


Michel resta pensif, puis s’exclama :


« Mais je vais le savoir ! Viens avec moi ! »


Ils quittèrent l’atelier et, se servant des clefs laissées
par Cécile, pénétrèrent dans le magasin.


Ils allumèrent seulement une des lampes et gagnèrent le coin
où se trouvait la caisse. Les annuaires du téléphone se trouvaient sur une
étagère. Dans les premières pages de l’annuaire de Paris, ils découvrirent un
plan des centraux téléphoniques avec leur indicatif.


« Eh bien, il faut se rendre à l’évidence, dit Daniel
au bout de quelques instants. Le 42 14 ou le 42 15 ne sont pas des centraux de
Paris !


— Voyons la région parisienne… »


Il ne leur fallut que quelques minutes pour découvrir que
les centraux 42 14 et 42 15 couvraient une partie de la banlieue sud et
sud-est. Malheureusement cette étendue était très vaste, et l’annuaire ne
donnait pas de réelles précisions.


« C’est rageant, quand même ! murmura Michel. Nous
avons un début d’indice… et pas moyen d’aller plus loin !


— Qu’est-ce que c’était, déjà, le numéro de M. Pelloir ?
demanda Daniel.


— Attends, il était noté sur le bloc de Cécile.
Il doit encore y être. Oui, le voilà. »


« 48 96 25 49… lut Michel. Pourquoi, tu as une idée ?


— Une idée, pas tout à fait… une toute petite
lumière, si tu veux… C’est toi qui as parlé d’un code, cet après-midi. Si ce
que tu as supposé est exact… ce 48 96 25 49 serait un numéro codé… et il s’agit
peut-être d’un code extrêmement simple…


— Simple ou compliqué, le résultat est le même !
Nous n’avons aucun élément pour commencer à… »


Il s’interrompit. Des coups assez forts venaient d’être
frappés aux volets métalliques de la devanture.


« Qu’est-ce que c’est encore ? maugréa Michel. On
ne va tout de même pas relever les rideaux à cette heure-ci ? »


Mais les coups reprirent de plus belle.


« Écoute, dit Michel, reste là, je vais passer par le
couloir et aller voir qui se permet de cogner comme ça ! »


Et Michel partit en courant vers la sortie, côté cour.


« Il y a un peu d’abus ! pensait-il. J’espère que
ce ne sont pas des clients ! »


Mais lorsqu’il aperçut sur le trottoir la silhouette des « clients »,
Michel ne sut plus que penser.
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En effet, ceux qui avaient frappé au volet avec autant d’autorité
n’étaient autres que deux agents de police en train d’effectuer une ronde.


« Qu’y a-t-il, messieurs ? demanda le garçon.


— Nous avons vu de la lumière, et comme c’est
inhabituel à cette heure-ci… Qui êtes-vous ?


— Michel Thérais, un cousin de M. Deblanc,
le propriétaire de ce magasin.


— Ah oui ! Et… M. Deblanc est là ?


— M. Deblanc a été victime d’un accident de
voiture. Il est soigné dans une clinique de La Varenne, près de son domicile.


— Oui, oui. Et… pourriez-vous me dire ce que vous
faites à cette heure-ci dans le magasin ? »


Michel réfléchit très vite. Que répondre à une telle
question ? Impossible de dire la vérité…


« Mlle Deblanc nous a demandé, à mon cousin Daniel
et à moi, de faire quelques rangements avant de repartir à La Varenne.


— Des rangements… bien sûr… on peut aller voir ?


— Bien entendu ! »


Et les deux agents emboîtèrent le pas au garçon.


Daniel fut très surpris en voyant arriver les représentants
de l’ordre, mais il ne broncha pas. Les deux agents se contentèrent de jeter un
coup d’œil. Sans doute le calme de leurs interlocuteurs leur fit-il bonne
impression, car ils n’insistèrent pas.


« Eh bien, bon travail, jeunes gens ! N’oubliez
pas d’éteindre en partant ! »


Ils sortirent, et Michel referma la porte derrière eux.


« Nous sommes bien gardés ! soupira-t-il, en
revenant vers son cousin qui était resté à la caisse.


— Hé oui ! Mais en attendant, ils nous ont
fait perdre le fil. Où en étions-nous ?


— Tu disais que le numéro… attends… »


Michel s’empara du bloc.


« … voilà 48 96 25 49…, pouvait être un numéro en code…


— Et tu me répondais que, puisque nous ignorions
ce code, nous n’étions pas plus avancés. »


Michel avait aligné les quatre chiffres qu’il avait retenus
lors de l’appel de Pierre Lemeffre, sous le numéro 48 96 25 49. Machinalement,
il examinait les chiffres, comme si cette insistance allait, comme par magie,
lui suggérer la clef du code.


Et, brusquement, il poussa une sorte de rugissement qui fit
sursauter Daniel.


« Hé ! Ça ne va pas, non ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
Une rage de dents ?


— Idiot… ce serait trop beau… regarde… »


Et de son crayon, Michel passait du numéro 48 96 25 49 aux
quatre chiffres.


« Huit ôté de dix, reste deux ! Neuf ôté de dix,
reste un… donc je ne m’étais pas trompé, le troisième chiffre devait être un
quatre : six ôté de dix égale quatre ! donc, le quatrième chiffre est
un huit, le suivant un cinq, le suivant un six et le dernier un un, comme je l’avais
vu ! Nous avons : 42 14 85 61 ! Un numéro qui nous donne la
banlieue-sud. Si Lemeffre appartient à la bande et si c’est à ses complices qu’il
a téléphoné d’ici, nous tenons le repaire des espions !


— Tu veux dire que le code est à base dix ?


— Je n’ai rien inventé, tu sais. Papa a fait du
chiffre dans l’armée et il m’a expliqué un jour les codes les plus simples. J’aurais
dû m’en souvenir plus tôt ! Parce qu’à cette heure-ci, je ne sais pas si
les Télécoms vont bien vouloir nous donner l’adresse correspondant à ce numéro.


— Pourvu que l’abonné soit dans l’annuaire !


— On va bien voir. »


Cinq minutes plus tard, il apprenait que le numéro
reconstitué était celui d’un abonné d’Antony, un certain M. Hilaire,
domicilié 275, rue des Sources.


Les deux cousins ne purent s’empêcher d’esquisser quelques
entrechats en poussant des hourras triomphants. Après une journée passée en
vaines recherches, voilà qu’ils disposaient d’un indice qui allait leur
permettre d’agir, enfin !


« Non, maintenant, on retourne chez M. Jubilé.
Inutile d’alarmer plus longtemps les agents ! Si une autre ronde passait,
nous pourrions être dérangés encore une fois.


— Et si on essayait d’appeler ce M. Hilaire,
sous un prétexte quelconque ? suggéra Daniel.


— Ça nous avancerait à quoi ? Juste à mettre
la puce à l’oreille de nos ennemis ! Non, on va mettre au point un plan d’action
et aller à Antony, voir de quoi il s’agit. Prenons le plan de la région parisienne
et retournons dans l’atelier ! »


Munis du petit livre, ils quittèrent le magasin, fermèrent
soigneusement la porte avec les deux clefs et regagnèrent le logement de M. Jubilé.


Ils repérèrent sans peine la rue des Sources à Antony. La
partie qui les intéressait, celle où se trouvait le 275, longeait le chemin de
fer représenté sur le plan par une ligne noire.


« Il faut prendre le métro, changer à Denfert-Rochereau
et là, prendre la ligne de Sceaux… et descendre à Antony. Bon, tu es prêt ?
on y va !


— Est-ce que tu crois que je peux emprunter la
lampe électrique de M. Jubilé ? Il y en a une sur l’étagère.


— Tu as raison ! Moi je prends celle que
Cécile garde dans un tiroir en cas de panne.


— Et les clefs ?


— Flûte, c’est vrai ! Bon, je vais les glisser
dans la boîte aux lettres de Compacts-Shop et je passe un coup de fil à Cécile
pour l’avertir ! »


Un quart d’heure plus tard, les deux cousins arrivaient à la
station de métro. Il y avait encore beaucoup de monde dans les rues, par cette
chaude soirée de juillet. Aussi ne remarquèrent-ils pas un homme qui venait de
quitter la terrasse d’un café proche du magasin et qui, son journal à demi plié
à la main, leur emboîtait le pas.


*


* *


Il était un peu plus de dix heures lorsque les garçons se
retrouvèrent à Antony. Daniel avisa un plan de la ville, et en repérant la
gare, il leur fut facile de découvrir l’itinéraire à suivre pour si rendre rue
des Sources.


Ils s’enfoncèrent dans des rues désertes, mais bien
éclairées. Ils étaient trop préoccupés pour penser un seul instant qu’ils
pouvaient être filés. Pourtant, furtivement, l’homme au journal les suivait à
distance.


Ils perçurent, dans le lointain, une rumeur musicale très
rythmée, où dominaient les cuivres.


« On dirait un cirque ! » dit Daniel.


Ils gravissaient la côte de l’avenue du Bois de Verrières.
La rumeur musicale s’amplifiait à mesure qu’ils avançaient. Une lueur était
visible, par-dessus les toits, un peu à gauche de la direction qu’ils
suivaient.


Ils franchirent un pont qui enjambait une sorte de tranchée,
large d’une cinquantaine de mètres et profonde d’une quinzaine.


« Le chemin de fer ! murmura Michel. Nous sommes
presque arrivés. La rue des Sources doit longer la voie. »


C’était bien un cirque, dont le petit chapiteau, ceinturé d’ampoules
électriques, se dressait à quelque, distance de là, et qui lançait à tous les
échos sa tonitruante musique. On distinguait les roulottes aux fenêtres
éclairées. Des badauds qui n’avaient pas voulu entrer, sans doute, allaient et
venaient autour du cirque.


« Bonne affaire, murmura Michel. Si ces messieurs ont
une sentinelle, notre présence paraîtra normale. Nous passerons une première
fois devant le 275, sans trop avoir l’air d’examiner les lieux. Après, nous
aviserons. »


La rue des Sources présentait cette particularité, à cet
endroit-là, de n’être bordée de maisons que d’un seul côté. De l’autre, une
plateforme herbue, parsemée de bouquets d’arbustes, bordait la tranchée.


« Tu es sûr qu’il s’agit du chemin de fer du plan ? »
demanda Daniel.


En effet, on ne distinguait nulle trace de voie ferrée, sous
le clair de lune. Par contre, au milieu d’une végétation touffue, on discernait
des taches claires qui pouvaient être des réfrigérateurs ou des cuisinières
hors d’usage.


« Ça ressemble plutôt à un dépotoir, en effet, murmura
Michel. Tant pis, on y va. »


Ils quittèrent le pont et s’engagèrent dans la rue.


Située en limite de l’agglomération, celle-ci était bordée
de pavillons, de villas, de très petites maisons, souvenirs d’une époque où
Antony était un gros village que le béton n’avait pas encore envahi.


Des grillages, des clôtures à barreaux de fer, de bois ou de
ciment s’allongeaient, doublées parfois par des troènes taillés, des lauriers
aux épaisses feuilles vernissées qui luisaient doucement sous la lune.


Soudain, tout près d’eux, un chien se jeta sur une clôture
en aboyant furieusement ; les garçons sursautèrent et firent un écart.


« Pourvu que nos lascars n’aient pas de chien, eux
aussi, chuchota Daniel.


— Nous verrons bien ! »


A mesure qu’ils approchaient, les deux cousins se sentaient
étreints par une sorte d’angoisse : l’angoisse que l’on ressent lorsqu’on
n’a qu’une seule chance de réussir et qu’on n’a pas le droit de la gâcher en
commettant la moindre erreur.


L’idée que les jumeaux étaient peut-être là, enfermés dans
cette maison si proche, les animait aussi d’une rage sourde. Qu’allaient-ils
trouver au 275 ? Comment allaient-ils s’y prendre pour découvrir le pot
aux roses ?
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Ils atteignirent bientôt le numéro 275. Au fond d’un
jardinet, planté de gros arbres fruitiers, se dressait un petit pavillon. Au
passage, les cousins n’aperçurent qu’une façade blanchâtre. Ils discernèrent
aussi une allée de gravier qui traversait le jardin et faisait le tour du
pavillon.


Aucune lumière ne filtrait aux fenêtres dont les volets
étaient clos.


Michel et Daniel n’avaient pas ralenti le pas. Ils pouvaient
passer pour de simples promeneurs se dirigeant vers le cirque.


Ils jouèrent le jeu et s’approchèrent du chapiteau. Des
enfants couraient dans la lumière des guirlandes. Des gens bavardaient par
petits groupes. Des habitants du voisinage, venus sans vraie curiosité,
simplement parce que le cirque, sa musique, ses lumières, apportaient un
élément de distraction, à cette claire soirée d’été brillante de lune.


Tout à coup, Michel poussa Daniel du coude. Il venait d’apercevoir,
à l’extrémité de la rue des Sources, en se retournant à demi, un homme qui, un
journal à la main, semblait les surveiller.


« Je crois que nous sommes “brûlés” ! murmura
Michel. Ne te retourne pas ! Continuons à avancer. On file derrière le
chapiteau. Nous verrons bien ce qu’il fait. Je me trompe, peut-être, après
tout.


— Je le souhaite ! Parce que si c’est quelqu’un
de la bande, et qu’il nous a reconnus, nous ne pourrons rien tenter ici ! »


Ils contournèrent le cirque, en se faufilant entre les
roulottes. L’herbe qui n’avait pas été foulée par les allées et venues des
forains restait haute et drue, cachant la base de la toile du cirque.


« Vite… on va se glisser là-dessous ! »
suggéra Michel en désignant la toile, entre deux piquets.


A plat ventre, les deux cousins parvinrent à s’introduire
sous le chapiteau. Ils restèrent allongés, sous l’échafaudage des bancs garnis
de spectateurs et Michel souleva légèrement la toile, pour surveiller l’extérieur.


Gêné par l’herbe haute, il ne distingua tout d’abord que le
sommet des arbres au loin, et le ciel d’une pureté parfaite. Il n’osait pas
trop soulever la toile, très tendue, de peur que ce mouvement ne fasse bouger
tout le panneau et n’attire l’attention de l’homme au journal.


Celui-ci apparut, en effet, marchant tranquillement… mais il
avait certainement dû courir pour être déjà là !


Il était difficile, en dépit du clair de lune, de discerner
ses traits. On pouvait seulement affirmer qu’il ne s’agissait pas du barbu !
Restaient le faux Simon Pelloir, et Pierre Lemeffre, si toutefois celui-ci
appartenait à la bande !


« Mais je suis stupide, se dit Michel. Il y a
certainement bien d’autres membres, dans cette bande. Des gens que nous n’avons
jamais vus ! Sans doute nous ont-ils filés depuis le départ du magasin.
Nous étions trop préoccupés pour penser à cette possibilité ! »


Cependant, l’homme semblait s’inquiéter. La lenteur de ses
mouvements, destinée à ne pas donner l’éveil aux garçons, s’ils avaient été de
ce côté du chapiteau, fit place à une nervosité visible. Sa tête tournait de
tous côtés comme s’il essayait de scruter les alentours à la recherche des deux
garçons.


En dépit de la gravité de la situation, Michel jubilait. Ils
avaient réussi à lui échapper !


Enfin, l’homme parut se décider et s’éloigna, d’un pas
beaucoup plus rapide, en direction de la tranchée.


A ce moment-là, Michel se sentit heurté par son cousin.


« Qu’est-ce qu’il y a ? » chuchota-t-il.


Mais, en se retournant, ses yeux tombèrent sur une paire de
jambes nues, très musclées, et, très vite, sur l’individu auquel elle
appartenaient : un immense gaillard en maillot blanc, pailleté d’argent.
Et il n’était pas seul. Un second athlète, pareillement vêtu, se tenait de l’autre
côté. Un sourire goguenard aux lèvres, le premier fit un signe de tête.


« Levez-vous ! dit-il. Et ne dérangez pas le
spectacle ! »


Les deux cousins, ahuris, obtempérèrent. Ils auraient pu
tenter de se faufiler sous la toile, mais c’eût été provoquer un incident qui n’aurait
pas manqué d’alerter l’homme du journal.


Les deux athlètes prirent fermement les garçons par le bras,
et le groupe longea le chapiteau jusqu’à une ouverture, fermée par un pan de
toile verte. Une sorte de couloir les conduisit à une roulotte. Il fallut
gravir un escalier et l’on pénétra dans un petit bureau. Derrière une table de
bois précieux, un homme très brun, aux cheveux épais et frisés, le teint
basané, releva la tête et fixa les arrivants de ses yeux sombres.


Les cousins remarquèrent tout de suite l’anneau d’or qui
pendait à son oreille droite. Un Gitan.


Les deux hommes lâchèrent les garçons mais restèrent
derrière eux, près de la porte d’entrée.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda l’homme à l’anneau.


— Des resquilleurs, Manuel ! répondit l’un
des gaillards. Se sont glissés sous la toile !


— Alors ? On regardait le spectacle à l’œil ?
demanda Manuel. A votre âge ! Que des marmots le fassent, on peut fermer
les yeux, mais des jeunes gens comme vous ! »


Michel, pas plus que Daniel, n’apprécia cette remontrance.


« Si ces messieurs disaient la vérité, répliqua Michel,
ils vous signaleraient que nous ne regardions pas le spectacle, mais que,
couchés dans l’herbe, nous regardions à l’extérieur ! »


Manuel interrogea les athlètes du regard, et, ceux-ci ayant
répondu d’un signe affirmatif, changea de discours.


« Bon, vous regardiez à l’extérieur ! Ce n’est pas
gentil pour nos artistes de leur préférer je ne sais quel spectacle !
Donc, vous étiez à l’intérieur, vous avez des billets ?


— Non, monsieur ! Nous nous sommes
effectivement glissés sous la toile… mais c’était pour échapper à quelqu’un ! »


L’autre parut surpris et plutôt sceptique :


« Tiens donc… pour échapper à quelqu’un… La police,
peut-être ?


— La police, certainement pas, mais à quelqu’un
de plus dangereux ! répliqua Michel.


— De plus dangereux ? Voyez-vous ça !
Et vous pensez que je vais croire cette histoire ? reprit Manuel. Vous
êtes bien des gadjé[3] !
Vous pensez vraiment vous en tirer avec cette histoire à dormir debout ? »


En dépit de la situation, Michel ne se sentait pas inquiet.
Manuel lui rappelait un autre Gitan, Karoum l’ancien, qu’il avait connu aux
Saintes-Marie-de-la-Mer[4]
et dont il avait apprécié la grande sagesse. Il ne put retenir un sourire, à
cette évocation.


« Et cela a l’air de vous amuser, en plus. Vous avez un
certain aplomb ! dit Manuel.


— Eh, Manuel, ça va être l’heure, pour nous !
Nous passons dans cinq minutes ! intervint l’un des athlètes.


— Allez, vous deux ! Je me charge de ces
garçons.


— Je crois que…


— Va, je te dis ! Je règle cette affaire
moi-même ! »


Comme à regret, les deux hommes quittèrent la roulotte.


« Et alors ? Qu’est-ce qui te faisait sourire, gadjo ?
demanda Manuel.


— Ce n’est pas la première fois que l’on m’appelle
gadjo, monsieur… J’ai eu des amis, une fois, en Camargue, qui s’appelaient
Jan et Nour… et leur grand-père, Karoum l’ancien… »


La stupéfaction de l’homme dépassa toute description. Il
regarda les deux garçons d’un œil rond et ne recouvra l’usage de la parole qu’au
prix d’un effort visible.


« Tu as connu Karoum l’ancien, gadjo ? répéta
Manuel. Et tu dis que tu étais l’ami de Jan et de Nour ?


— Nous avons travaillé avec eux dans une manade,
celle de M. Segonal.


— Monsieur Frédéric ! s’exclama Manuel.
Raconte, gadjo, tu m’intéresses ! »


Et Michel raconta rapidement ce qui était arrivé aux deux
gitans et ce qui s’en était suivi.


« J’ai su l’histoire, dit simplement Manuel. Au
pèlerinage qui a suivi cette affaire de la châsse volée, Karoum m’a dit ce qu’il
devait à trois gadjé… Ainsi donc, tu en étais et lui aussi, sans doute ? »


Le Gitan désignait Daniel.


« Oui, monsieur, répondit Michel, c’est mon cousin ! »


Mais, très vite, le Gitan revint au présent.


« Tu me disais que tu étais poursuivi ? Et par qui ?


— Poursuivi, non. Suivi, plutôt ! Mais c’est
une histoire dont je ne peux rien dire, monsieur Manuel. Je le regrette.


— Moi aussi, je le regrette, parce que j’aurais
volontiers rendu service à des amis de Jan et de Nour ! Mais tu sais
comment nous sommes, nous les Boumians : nous respectons trop les autres
pour nous mêler de leurs affaires.


— Déjà, sans le savoir, vous nous avez rendu
service en ne nous obligeant pas à quitter le cirque tout de suite ! Celui
qui nous filait a perdu notre trace. Il finira bien par s’en aller.


— Veux-tu que j’aille voir s’il est encore là ?
proposa Manuel. A quoi il ressemble, ton homme ? »


Michel se trouva un peu embarrassé.


« Nous ne l’avons aperçu que de nuit, et toujours d’assez
loin. Il avait un journal à la main, c’est tout ce que je peux dire.


— Hum… c’est peu… Tu le reconnaîtrais, toi ?


— Je crois, oui…


— Bon, alors je te prête mon chapeau et une veste…
tu fais le tour et tu reviens ici !


— D’accord. Il ne me reconnaîtra pas. »


Quelques minutes plus tard, Michel sortait de la roulotte
par une autre porte et commençait à tourner autour du chapiteau.


Il fit ainsi quatre tours, en élargissant chaque fois le
cercle. Aucun des badauds qu’il aperçut aux alentours ne rassemblait au
mystérieux suiveur.


Michel revint rapidement vers la roulotte et y retrouva son
cousin qui bavardait amicalement avec le Gitan.


« C’est bien ce que je pensais… il est parti, dit-il.
Nous pouvons y aller, Daniel.


— Vraiment, je ne peux pas vous aider ?
répéta Manuel.


— Je ne crois pas, répondit Michel. Et je pense
même que ce serait une erreur. Ce que nous avons à faire demande beaucoup de
discrétion. Moins nous serons nombreux, moins nous courrons de risque… du
moins, je le crois.


— Comme vous voudrez, les gadjé. Mais, si vous
changez d’avis… vous savez où me trouver ! Je suis ici jusqu’à demain
matin. Bonne chance ! »


Les garçons serrèrent la main tendue. Michel rendit le
chapeau et la veste et les deux cousins s’en furent, dans la nuit, pour essayer
de découvrir ce qui se passait au 275 de la rue des Sources…
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Une fois dehors, ils gagnèrent directement la tranchée et se
glissèrent sur le terre-plein qui la bordait. De boqueteau en boqueteau, ils se
retrouvèrent très vite devant le 275. Allongés dans l’herbe, ils s’efforcèrent
d’apercevoir la façade.


Mais, dans la position où ils se trouvaient, ils en voyaient
moins encore que lors de leur premier passage.


« Nous n’avons aucun moyen de savoir si c’est bien leur
repaire, soupira Michel.


— Ce n’est pas en restant allongés dans l’herbe
que nous le saurons !


— Tu as quelque chose à proposer ?


— Peut-être… Tout à l’heure, tu as dit qu’il ne
fallait pas téléphoner à ce M. Hilaire, dont tu as trouvé le numéro. Moi,
je dis qu’au contraire on pourrait essayer…


— Pour dire quoi, par exemple ?


— On pourrait annoncer que le compact est
retrouvé… ou quelque chose comme ça ?


— Oui, et qui nous aurait donné le numéro ?
Tu vois les conséquences ?


— On pourrait leur jouer un tour, en disant par
exemple que c’est le barbu qui nous a donné ce numéro ! Ce qui est presque
vrai, dans le fond. Sans le numéro sur l’annonce…


— Tu as peut-être raison, mais moi, je crains qu’un
coup de téléphone comme celui-là n’aboutisse qu’à une chose : faire
déguerpir nos zèbres, avec les jumeaux… Et tout serait à recommencer !


— Peut-être… et peut-être pas ! murmura
Daniel. Il suffit de réfléchir et de trouver un moyen.


— Il suffit, comme tu dis… »


La fraîcheur un peu humide de l’herbe commençait à se faire
sentir.


« Nous allons prendre racine ! maugréa Daniel.


— Je propose que nous fassions le tour du pâté de
maisons. Par l’arrière, il y aura peut-être un accès plus facile. »


Ils descendirent dans la tranchée et la longèrent jusqu’au
moment où ils eurent dépassé le cirque. Ils se dirigèrent alors vers celui-ci,
le contournèrent et se retrouvèrent dans l’autre partit de la rue des Sources,
à angle droit de celle où se trouvait le 275. Ils descendirent la rue sur une
cinquantaine de mètres, se retournant de temps à autre… mais plus personne ne
les suivait.


Enfin, ils découvrirent une rue perpendiculaire à celle qu’ils
suivaient et qui, de ce fait, devait être parallèle à la rue des Sources.


« Nous devrions nous trouver à peu près derrière la
maison de nos lascars, maintenant », murmura Michel.


Ils essayèrent de repérer l’arrière du 275.


Entre deux pavillons, les cousins découvrirent un petit
terrain vague, simplement clôturé de fil de fer.


« Ce terrain devrait nous permettre de nous approcher
du pavillon Hilaire, déclara Daniel. On va voir ?


— D’accord ! »


Un instant, ils redoutèrent de donner l’éveil à quelque
chien du voisinage, mais il n’en fut rien et les garçons en ressentirent un
soulagement certain. Ils purent gagner sans encombre le fond du terrain vague,
bordé d’une haie vive, assez dense.


« Regarde ! C’est là, le 275 ! s’exclama
Daniel en étouffant sa voix.


— Et le jardin vint jusqu’ici ! A droite ! »
ajouta Michel.


En effet, le jardin de la villa Hilaire empiétait sur le
terrain vague d’une dizaine de mètres. La haie vive était remplacée, en cet
endroit, par une clôture en lattes de châtaignier.


En se penchant au-dessus de cette clôture, les garçons
purent distinguer nettement, grâce au clair de lune, le jardin de la villa. Des
cordons, des espaliers, des arbres en plein vent donnaient à ce jardin un
aspect très tranquille. Seule l’herbe folle qui poussait partout trahissait l’abandon.


Au fond s’élevait la villa.


« Curieux endroit, pour un repaire d’espions !
murmura Daniel. Quelle idée de venir se réfugier ici !


— Le quartier est tranquille… et puis, ils n’y
sont peut-être pas pour longtemps. »


Sur le mur de la maison, on distinguait une tache sombre, au
ras du sol, une porte desservie par un escalier extérieur.


« Une porte de sous-sol ! constata Michel. Si nous
allions jusque-là ?


— Si tu veux ! Pourvu qu’ils n’aient pas de
chien !


— Nous verrons bien ! »


Ils enjambèrent la clôture et se retrouvèrent sous les
arbres. Ils avancèrent lentement, en proie à une angoisse qui leur était
devenue familière, depuis la disparition des jumeaux.


D’arbre en arbre, marquant un temps d’arrêt pour écouter ce
qui pouvait se passer à l’intérieur de la villa, ils progressèrent ainsi jusqu’à
deux ou trois mètres de la maison.


C’était bien une porte, qu’ils avaient aperçue de loin. Un
dégagement avait été creusé pour l’escalier de ciment qui descendait jusqu’à
cette porte.


« Avec la musique du cirque on n’entend rien de ce qui
se passe à l’intérieur ! chuchota Daniel à l’oreille de son cousin.


— Ça a l’avantage de couvrir aussi le bruit que
nous pourrions faire ! »


Michel s’approcha de la porte, colla son oreille au panneau.


« Rien ! souffla-t-il.


— Ils dorment ! dit Daniel.


— Tu te rends compte, non ? Ils doivent bien
avoir une sentinelle, quand même ! »


En même temps, presque machinalement, Michel tourna la
poignée… et à leur grande surprise, le battant s’ouvrit, sans bruit !


Les deux cousins en restèrent interdits, un court instant.


« C’est trop beau ! murmura Michel.


— Et si c’était un piège ? suggéra Daniel.


— Tu as raison ! Inutile de nous faire
prendre à deux ! J’y vais… reste caché derrière un arbre… et si dans un
quart d’heure je ne suis pas revenu, tant pis, alerte la police !


— Pourquoi moi, Michel ?


— Daniel, essaie de comprendre… ce sont les
jumeaux qui sont prisonniers, c’est à moi de les délivrer ! »


Daniel n’insista pas. Il remonta l’escalier et alla se
dissimuler derrière le tronc d’un gros pommier, à quelques mètres de la maison.


Michel attendit qu’il fût en place et, très lentement,
poussa le battant. Il procédait sans hâte, glissant les pieds sur le sol, pour
éviter tout obstacle, tout objet sonore susceptible de donner l’alerte. Le
garçon finit par sortir la lampe électrique de sa poche, mais il ne l’alluma
pas aussitôt.


En effet, la lune éclairait suffisamment l’intérieur de la
maison pour que l’on pût se diriger, à condition de prendre d’infinies
précautions.


Michel découvrit qu’il se trouvait dans une buanderie-chaufferie.
Il s’arrêtait à chaque pas et prêtait l’oreille. En vain.


Il finit par allumer la lampe mais occulta de sa main le
faisceau lumineux, ce qui ne laissait filtrer que très peu de lumière ;
assez cependant pour qu’il aperçût, au fond de la pièce, l’amorce d’un
escalier.


Un coup d’œil circulaire lui permit de se rendre compte que
la buanderie n’avait pas l’air d’avoir été utilisée récemment.


« Il est vrai que si cette maison sert de refuge aux
espions, ils ne doivent pas beaucoup se servir de pièces de ce genre ! »


Michel gagna l’escalier, y projeta le faisceau de la lampe.
Une épaisse couche de poussière couvrait les marches ainsi qu’une étagère fixée
au mur.


Après avoir gravi une douzaine de marches, Michel se trouva
devant une autre porte…


« C’est ici que commence réellement le danger !
pensa le garçon. Tant pis, j’ouvre ! »


La porte céda avec un léger grincement. Aussi Michel se
vit-il contraint de la pousser centimètre par centimètre, s’arrêtant de temps à
autre, le souffle court, pour prêter l’oreille.


Enfin il déboucha dans un couloir qui partageait la villa en
deux. A l’extrémité la plus éloignée, une porte à demi vitrée d’un style très
courant, avec une grille en fonte moulée à l’extérieur, éclairait d’une lumière
diffuse tout le couloir sur lequel donnaient deux portes, une de chaque côté.


« C’est vraiment un tout petit pavillon très classique ! »
constata Michel.


Il avait beau tendre l’oreille, aucun bruit ne lui
parvenait.


« Si au moins il y en avait un qui ronflait ! »
se dit-il.


Il fallait maintenant prendre une décision. Un escalier,
situé au-dessus de celui qu’il venait d’emprunter, donnait accès à l’étage.


« J’inspecte le rez-de-chaussée, ou je monte tout de
suite ? » se demanda le garçon.


Il finit par opter pour le rez-de-chaussée.


Il commença par aller examiner la porte d’entrée. Elle était
fermée à clef, mais la clef avait été enlevée.


« Seul itinéraire de fuite possible, le sous-sol ! »
nota Michel.


Toujours très furtivement, il approcha de la porte de
droite, tourna la poignée et… la porte céda. Sur le parquet, l’ombre des volets
dessinait des rais de lumière lunaire. La pièce était très peu meublée. Une
salle à manger très ordinaire…


Michel laissa la porte ouverte et gagna l’autre porte. Il
pénétra ainsi dans une cuisine où il trouva des boîtes de conserve vides, des
coquilles d’œufs, un reste de pain frais, un litre de vin entamé et des
bouteilles de bière, prouvant enfin que la pavillon n’était pas abandonné
depuis aussi longtemps que la poussière du sous-sol pouvait le laisser supposer !


« Donc, ça se tient à l’étage ! » conclut
Michel.


L’escalier, poussiéreux lui aussi, gardait pourtant des
traces de pas. Michel craignit un instant que le léger craquement des marches n’alertât
quelqu’un. Mais il n’en fut rien, et il arriva sans encombre sur un palier
assez large.


Trois portes s’ouvraient sur ce palier. Et toujours aucun
bruit !


« Ils ne rêvent même pas à haute voix ! »
grommela Michel, en réalisant que cela l’aurait un peu soulagé de l’étau qui
lui étreignait la poitrine, à l’idée que son frère et sa sœur se trouvaient
peut-être derrière l’une de ces portes.


Un instant, Michel sentit une sorte de découragement le
gagner. Pouvait-il tenter quelque chose, seul, contre trois ou quatre bandits ?











 














Il se morigéna. Il avait pour lui l’avantage total de la
surprise.


« Si les jumeaux pouvaient être seuls ! » se
dit-il.


La chose n’était pas invraisemblable.


Pourtant, l’absence de sentinelle lui paraissait de plus en
plus insolite.


« Ils sont rudement confiants ! » pensa
encore le garçon.


Il tourna une poignée, la porte s’ouvrit sur une chambre
mansardée dont le volet n’était pas assujetti. En dehors d’un lit étroit et d’une
commode, la pièce était vide…


A mesure que la visite de la maison se poursuivait, Michel
se sentait de plus en plus hésitant. Fallait-il continuer, au risque de se
faire prendre, sans profit pour les jumeaux… ou attendre, dissimulé dans l’une
des pièces, ou même au sous-sol, que les autres se manifestent, afin de les
surprendre ?


Heureusement, jusqu’à présent, il n’avait vraiment fait
aucun bruit…


Il sortit de la chambre, se dirigea vers la porte suivante.
Nouvelle attente, nouvelle écoute… rien ! Il ouvrit doucement. De nouveau,
un lit, deux chaises et une armoire… mais cette fois, le lit était défait ;
sur une chaise, un cendrier débordait de mégots, et une odeur de tabac froid
prit Michel à la gorge.


Il se dirigea vers la dernière porte.


Mais à ce moment-là, il entendit nettement claquer un
battant, au rez-de-chaussée…


« J’ai dû oublier de visiter une pièce ! »
pensa immédiatement le garçon.


Et il se dissimula très vite derrière le battant de la
porte, prêt à bondir sur son adversaire, quel qu’il fût !
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Michel resta un moment tapi derrière la porte à l’écoute des
bruits qui le renseigneraient sur la progression de l’adversaire. Mais,
celui-ci, n’entendant plus rien peut-être, ne bronchait plus.


Michel n’en pouvait plus. Bouche ouverte, pour respirer plus
silencieusement, il essayait de toutes ses forces de capter le moindre
frôlement, le moindre craquement. Mais la musique du cirque reprit de plus
belle…


Tout à coup, le faisceau d’une lampe électrique balaya la
cage de l’escalier, une seconde…


Michel réfléchit à toute vitesse. Ce n’était pas là le
comportement d’un habitant du pavillon. Celui-ci eût allumé normalement !


Le garçon pensa à l’homme qui les avait suivis. L’avaient-ils
réellement « semé » ? N’avaient-ils pas été imprudents, en
quittant la tranchée… Dans ce cas… qu’était devenu Daniel ?


Michel ramassa ses forces et se prépara à recevoir l’importun
comme il le méritait. Sans doute était-il armé, mais la surprise jouant…


Un craquement… l’autre montait l’escalier, très lentement,
exactement comme Michel l’avait fait.


Un autre craquement… un autre… puis… un chuchotement…


« Michel, tu es là ? »


Michel respira, intensément soulagé. C’était Daniel !


Daniel qui s’était impatienté et qui, au lieu de respecter
la consigne, venait au secours de son cousin.


« Chut ! » répondit Michel, en sortant de sa
cachette.


Il ne restait plus qu’une porte à ouvrir. D’un geste, Michel
indiqua à son cousin de se plaquer contre la paroi, à côté de cette porte. Puis
il tourna la poignée lentement. Le battant céda et continua à s’ouvrir seul. La
pièce était très sombre. Michel braqua sa lampe. Il n’aperçut encore une fois
qu’un lit, un fauteuil et une armoire à glace.


« Personne… conclut-il. Il n’y a personne ici. Tout ce
temps et toutes ces précautions pour rien !


— Curieux, quand même, que nous ayons trouvé la
porte ouverte, en bas !


— Et si quelqu’un venait qui ne soit pas de la
bande, nous aurions quelque difficulté à expliquer notre présence ici ! »


Pourtant, quelque chose intriguait Michel.


« Viens voir ! » dit-il.


Et il entraîna son cousin dans la chambre où le cendrier
était plein de cigarettes à demi consumées.


« Tu sens l’odeur de tabac ? Il y avait quelqu’un
ici, il y a peu de temps !


— Quelqu’un… peut-être… mais pas forcément nos
espions ; des cigarettes, ça ne veut rien dire ! »


Michel ne fut pas de cet avis.


« Ecoute, dit-il. Je trouve que c’est quand même une
coïncidence étrange que le numéro de téléphone que nous avons “calculé” à
partir de celui des espions, corresponde, justement, à un pavillon
inoccupé, mais qui recèle encore des traces d’un séjour récent ! Tu as vu
la cuisine ?


— Non…


— Viens voir ! »


Ils redescendirent et Daniel découvrit à son tour les
reliefs d’un repas frugal. Tout à coup, les deux cousins tressaillirent… un
bruit étrange, une sorte de ronronnement, venait de se déclencher.


Tout de suite, Michel se détendit et éclata de rire :


« Le réfrigérateur ! ils ont oublié de le
débrancher ! Donc la maison était bien occupée, il y a peu de temps.
Regarde les coquilles d’œufs ! Le blanc est encore visqueux !


— Il y a peut-être même encore à manger, dans le
réfrigérateur. J’avoue que j’ai un peu faim, moi ! »


Daniel ouvrit le meuble. Il était vide, à l’exception d’une
demi-livre de beurre largement entamée et d’une bouteille de lait à moitié
vide.


« Où ont-ils pu emmener Marie-France et Yves ? »
murmura Michel.


Il ressentait d’autant plus fortement son découragement qu’il
avait fondé tous ses espoirs sur la découverte du numéro de téléphone puis de l’adresse,
et sur la visite de la maison.


« Tu sais ce que nous allons faire ? déclara-t-il.
Nous allons fouiller la maison. Nous trouverons peut-être quelque chose qui
nous renseignera plus précisément.


— Si tu veux…


— Restons ensemble, ça vaudra mieux en cas de
retour de nos adversaires. »


Ils examinèrent attentivement la cuisine, regardant sous les
meubles, inspectant la poubelle, pour le cas où l’on y aurait jeté un papier
intéressant. En vain. Ils passèrent dans la pièce voisine. La fouille ne donna
rien de plus. Ils passèrent dans le garage. A part des chiffons gras, des
bidons à huile, vides, et deux vieux pneus, là encore rien n’attira leur
attention.


La buanderie-chaufferie ne leur fournit pas davantage d’indices.
Ils remontèrent à l’étage, fouillèrent les chambres, sans grande conviction.


Ils allaient quitter la dernière pièce, lorsque Daniel
éclaira le dessous du lit, comme il l’avait fait jusqu’à présent pour tous les
meubles ; et il aperçut alors un objet plat, au milieu des « moutons »
de poussière, qui lui parut d’abord de peu d’importance. Cependant, mû par un
réflexe machinal, il s’allongea, tendit le bras et ramena, sous les yeux
étonnés de Michel… un compact-badge en plastique blanc, sur lequel, en lettres
bleues, se détachait l’inscription : Compacts-Shop !


« Le badge d’un des jumeaux ! murmura Michel très
ému. Ils sont vraiment venus ici… nous sommes arrivés trop tard ! »


Les deux cousins discutèrent un moment puis redescendirent.
La musique du cirque semblait jouer la parade finale, les applaudissements
crépitaient…


Tout à coup, Michel agrippa le bras de son cousin.


« Ecoute, dit-il… une voiture vient de s’arrêter devant
la maison, ou pas loin d’ici !


— Vite, murmura Daniel, regagnons le jardin !
Il faut voir qui arrive ! »


En quelques bonds, les garçons se retrouvèrent dans le
jardin, et ils contournèrent la maison, en restant à l’abri des massifs de
troènes.


La porte de la grille s’ouvrit, un homme seul parut. Sans
hésiter et sans montrer la moindre méfiance, il gravit les marches, ouvrit la
porte avec une clef et pénétra à l’intérieur de la maison.


Les deux garçons se faufilèrent jusqu’à la grille et
jetèrent un coup d’œil dans la rue. Un taxi attendait. Le moteur était arrêté
mais la lampe du toit était restée allumée, signalant ainsi que le client
allait se faire conduire quelque part, après son passage dans la maison.


Le chauffeur fumait tranquillement une cigarette. Michel,
fiévreusement, réfléchissait : s’ils pouvaient savoir où le taxi allait
reconduire l’homme, peut-être découvriraient-ils la nouvelle retraite des
espions !


Impossible de questionner le chauffeur : les risques
étaient trop grands de le voir ensuite raconter l’incident à son client, qu’il
n’avait aucune raison de soupçonner.


Au bout de la rue, un brouhaha de voix annonça que les
spectateurs sortaient du cirque. Michel comprit que c’était là sa chance. Il
entraîna vivement son cousin vers l’arrière de la maison, puis jusqu’au fond du
jardin. Ils franchirent à nouveau la clôture de châtaigniers et filèrent pour
rejoindre la rue des Sources. Là, ils ralentirent enfin l’allure et se mêlèrent
aux gens qui retournaient chez eux. Ils parvinrent ainsi au niveau du taxi.
Michel nota la plaque bleue et rouge indiquant un radio-taxi. Il grava dans sa
mémoire le numéro du véhicule et le nom de la compagnie à laquelle il
appartenait.


Sans s’arrêter davantage, les cousins poursuivirent leur
chemin.


En se retournant, ils virent l’homme, qui avait quitté le
taxi un moment plus tôt, sortir une poubelle de la maison et la déposer devant
la grille.


« Il est revenu faire un ménage sommaire… faire
disparaître toute trace de leur passage ! chuchota Michel.


— On file au métro ? suggéra Daniel.


— Flûte, c’est vrai ! Nous sommes bloqués
ici ! A cette heure-ci il n’y a plus de trains, sur la ligne de Sceaux !
Comment faire ? Nous n’avons pas d’argent pour prendre un taxi !


— On ne peut tout de même pas rentrer à pied. »


Michel réfléchissait. Ils avaient atteint l’avenue du Bois
de Verrières. Ils virent le taxi descendre l’avenue et disparaître en direction
du centre de la ville.


« C’est trop bête ! soupira Daniel. Il va sûrement
rejoindre ses complices !


— Viens… je crois que j’ai trouvé. Si nous
demandions à Manuel ? Je suis sûr qu’il nous rendra ce service ! »


Faisant demi-tour, les deux cousins repartirent en courant
vers le cirque.


Autour du chapiteau c’était le vide, maintenant, mais la
guirlande de lumières était encore allumée. Déjà les roulottes manœuvraient
pour venir charger le matériel qu’une équipe spéciale allait démonter.


Les garçons retrouvèrent la roulotte de Manuel et frappèrent
à la porte. Le Gitan était encore à son bureau. Le petit tunnel de toile qui
avait relié la roulotte aux coulisses du cirque était déjà replié.


« Hé ! les gadgé ! Déjà ? Quelque chose
ne va pas ? Toujours votre homme qui vous suit ?


— Non… c’est plus grave ! » répondit
Michel.


Et, certain que Manuel saurait tenir sa langue, Michel lui
expliqua rapidement la situation dans laquelle ils se trouvaient. Le Gitan
écouta, attentivement, en hochant la tête. Lorsque le garçon eut terminé, il
déclara d’un air pensif :


« Je comprends… je comprends… »


Puis, après un silence il se leva.


« Bon… Tu as… Vous avez rendu un service à Karoum l’ancien
et à ses petits-fils. Je veux vous aider si je le peux. Que voulez-vous faire ?


— Je voudrais pouvoir demander au chauffeur de
taxi où il a conduit l’homme en question ! dit vivement Michel.


— Et comment penses-tu le faire ? demanda
Manuel.


— Il n’y a qu’une solution, monsieur Manuel ;
puisqu’il s’agit d’un radio-taxi, il faudrait aller au garage de la compagnie.
Le central pourrait appeler le chauffeur et lui poser la question !


— Oui, oui, bien sûr… et il n’y a plus de métro !
Eh bien… je vais vous y conduire. Le temps de donner quelques ordres à mon
équipe et on file.


— Vous croyez que…


— Bien sûr que je crois. Attendez-moi… j’en ai
pour cinq minutes. »


Le Gitan sortit. Michel nota sur son carnet le numéro du
taxi et le nom de la compagnie.


Manuel revint très vite, comme il l’avait promis. Il endossa
une veste et entraîna les garçons.


Il les fit monter dans une voiture pour le moins curieuse.
Peinte aux couleurs du cirque, rouge et jaune, elle portait sur le pavillon un
grand panneau, « Cirque Manuel », et un haut-parleur.


En un quart d’heure, ils arrivèrent à la porte d’Orléans. La
station de taxis était vide. Il fallut avancer jusqu’au Lion de Belfort pour
découvrir une voiture de la même compagnie.


Le chauffeur donna l’adresse, sans se faire prier.


Manuel revint prendre le boulevard périphérique pour
rejoindre le garage, situé un peu en dehors de l’agglomération parisienne.


Assis à l’arrière de la voiture, les deux cousins n’en
pouvaient plus d’impatience. Allaient-ils pouvoir convaincre le responsable du
central de lancer l’appel ? Le chauffeur accepterait-il de donner le
renseignement ?


Ils se sentirent très émus lorsque Manuel arrêta sa voiture
devant le garage.
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« Bon… allez faire votre démarche ! Mieux vaut que
je ne me présente pas. Il existe encore des gens pour avoir peur des Gitans ! »


Manuel éclata de son rire sonore.


Les deux cousins pénétrèrent dans l’immense garage, très
éclairé. Ils distinguèrent, au fond, un bureau vitré vers lequel ils se
dirigèrent.


Une jeune femme, casque aux oreilles, se tenait devant un
poste de radio assez volumineux.


La porte était entrouverte. On entendait parler la
standardiste et les réponses parvenaient, un peu déformées par le haut-parleur.


« Allô… 55, rue de la Gaîté… 55, rue de la Gaîté !


— Ici 221… j’y serai dans dix minutes… 221 dans
dix minutes ! »


La jeune femme paraissait très occupée. Quel accueil
allait-elle faire à leur demande ?


Enfin, à la faveur d’une accalmie, elle se tourna vers ses
visiteurs, qui étaient restés à l’extérieur du bureau, devant la porte.


« Entrez… qu’est-ce que c’est ? Vous cherchez un
taxi ?


— Non, mademoiselle, répondit Michel. Nous
voudrions vous demander un service. »


La sonnerie du téléphone retentit.


« Excusez-moi, dit la jeune femme. Allô, oui… 46,
avenue du Maine, entendu… Je rappelle ! »


Puis, branchant son micro :


« 46, avenue du Maine, urgent… 46, avenue du Maine,
urgent ! »


Un silence suivit l’appel. La jeune femme hocha la tête,
comme agacée.


« Je répète, 46, avenue du Maine, urgent…


— J’y suis presque… Je prends ! Cinq minutes,
maxi ! »


La jeune femme débrancha son micro, composa un numéro sur le
cadran de son téléphone.


« Vous pouvez descendre, madame, un taxi arrive à l’instant !
Pas de quoi ! »


Elle se tourna vers les garçons.


« Vous disiez ? Ah oui, un service… si je peux…


— Est-il possible de savoir à quel endroit l’un
de vos taxis, dont j’ai le numéro, a conduit un client qu’il a pris au 275, rue
des Sources, à Antony, vers minuit ? »


La jeune femme parut un peu effarée.


« Attendez… pas si vite. Je note… »


Michel regarda Daniel et sourit. Si la jeune femme notait
les renseignements, c’était sans doute qu’elle acceptait de les aider.


« Vous dites 275… rue ?


— … des Sources, à Antony…


— Vers minuit ? Et le numéro de la voiture ? »


Michel tendit le papier sur lequel il avait noté le
renseignement.


« Bon… mais vous avez une raison valable pour vouloir
interroger le chauffeur ? »


Michel hésita. Impossible de donner la véritable raison. La
jeune femme se méprit sur son silence.


« Vous êtes de la famille du monsieur… du client, je
veux dire ?


— C’est ça, intervint Daniel, et il a emporté la
clef de la maison… nous sommes à la porte ! »


La standardiste parut très surprise.


« Mais que faisiez-vous donc dehors, à cette heure-ci ?
demanda-t-elle.


— Nous étions au cirque ! » répliqua Daniel
en montrant la voiture de Manuel arrêtée à l’entrée du garage.


La jeune femme regarda et sourit.


« Et c’est le cirque qui vous a conduits ici ? Ils
sont aimables les gens du voyage !


— C’est vrai, mademoiselle, appuya Michel avec
chaleur. Ils sont très aimables !


— Après tout, vous ne vous seriez pas dérangés
jusqu’ici sans une bonne raison. Je vais lancer l’appel… Attendez, je regarde
qui est à bord, ce soir… »


Elle consulta un tableau.


« Bon, c’est Fallet, un brave type. J’appelle. »


Elle brancha la radio.


« Allô, 28 ? Allô 28… message personnel. Allô, 28,
Allô 28 ? »


Le cœur battant, les deux cousins osaient à peine respirer.


« Allô ? 28… Message personnel… 28 ?


— 28. J’écoute… c’est vous mademoiselle Sophie ?


— Oui, monsieur Fallet. Dites, j’ai ici deux
jeunes gens bien ennuyés. Ils ont besoin de savoir où vous avez conduit un
client que vous avez pris à Antony, vers minuit, rue des Sources…


— C’est-à-dire… Je ne l’ai pas pris… je l’avais
amené et je l’attendais, ensuite je l’ai conduit au Perreux… Quai des Fleurs,
mais le numéro… c’est lui qui m’a dirigé et qui m’a fait arrêter là où il l’a
voulu !


— Quai des Fleurs…


— C’est près du viaduc ! Je l’ai vu entrer
dans une des maisons… la deuxième ou la troisième après l’arche du viaduc… C’est
tout ce que je peux dire. Ça vous suffit ? »


La jeune femme regarda ses visiteurs comme pour leur
demander si le renseignement leur suffisait. Il semblait bien que le chauffeur
ne puisse en dire davantage. Michel hocha la tête affirmativement.


« Bon… merci, monsieur Fallet, à tout à l’heure !


— A tout à l’heure, mademoiselle Sophie ! »


La jeune femme fut de nouveau occupée par un appel
téléphonique. Puis elle se tourna vers les garçons.


« Vous avez entendu… Le Perreux… près du viaduc, quai
des Fleurs. Vous êtes satisfaits ?


— Merci beaucoup, mademoiselle, merci ! »


Et les garçons se hâtèrent de rejoindre Manuel.


*


* *


Il était deux heures du matin, lorsque la voiture du cirque
Manuel s’arrêta en vue du viaduc.


« Je ne vais pas plus loin, dit le Gitan. Inutile d’alarmer
les gens avec le bruit du moteur. »


Ayant dissimulé la voiture contre le pilier d’une arche,
Manuel partit en reconnaissance, avec les garçons, à une allure de promeneurs.


« La deuxième ou la troisième maison après l’arche,
rappela Michel. Mais… de quel côté ? En amont ou en aval ? Le
chauffeur de taxi n’a pas précisé ! »


Vivement, Manuel retourna vers la voiture, de l’autre côté
de l’arche.


Il revint aussitôt.


« C’est bien le quai aux Fleurs, que vous cherchez ?


— Oui, ou plutôt le quai des Fleurs !


— Alors, pas d’erreur, le quai des Fleurs
commence de l’autre côté de l’arche ! »


Ils s’avancèrent. Les garçons se sentaient très tendus. Le
premier échec de leur entreprise leur laissait une sensation d’angoisse. Michel
serrait le poing, dans sa poche, sur le badge trouvé à Antony.


Quai des Fleurs, les maisons étaient très espacées et
adossées à un talus très élevé, aussi élevé, en fait, que le viaduc lui-même,
et qui longeait la Marne à une vingtaine de mètres de la berge.


La première maison était très petite. Sans doute ne
comportait-elle qu’une pièce au rez-de-chaussée. On devinait un travail d’amateur,
la construction d’un bricoleur sur un terrain étroit. Le jardinet trahissait l’abandon.
La vue d’un volet pendant, arraché d’un de ses gonds, confirma l’impression.


« Ce n’est sûrement pas ici ! » dit Manuel.


La seconde maison semblait beaucoup plus récente et, en tout
cas, mieux entretenue. Ses murs très propres, son jardin tiré au cordeau
laissaient à penser que, cette fois, la maison était bien habitée.


Michel s’approcha de la grille où une plaque était
accrochée. C’était un panneau de bois portant la mention : « A louer
meublé ».


« Comme à Antony, souffla Daniel. Ce doit être ici ! »


Soudain, Michel s’éloigna de quelques pas, le long de la
grille, et ramassa quelque chose par terre. Il revint vers ses compagnons en
exhibant dans sa main un autre badge de Compacts-Shop !


« Marie-France et Yves ont joué au Petit Poucet !
murmura-t-il. Au moment d’entrer ici, ils se sont arrangés pour lancer ce badge
contre la clôture !


— Ce qui prouve que les autres ne sont pas ici
depuis longtemps ! intervint Manuel. Sinon, en plein jour, ils l’auraient
très vite trouvé !


— Ils ont dû déménager dans la journée, ou ce
soir, dit Daniel, enfin… hier soir, maintenant ! Peut-être se
sentaient-ils repérés par quelqu’un d’autre que nous !


— Vous avez une idée sur la façon d’entrer dans
cette maison ? demanda Manuel.


— Heu, non, pas, encore ! répondit Michel,
qui depuis un moment semblait soucieux.


« Ecoutez, monsieur Manuel, finit-il par dire. Je crois
qu’il ne faut pas que vous nous aidiez davantage ! Vous avez déjà beaucoup
fait pour nous… mais maintenant, cela devient trop dangereux ! »


Le Gitan en resta muet de surprise. Puis :


« Est-ce que tu me prends pour un poltron, gadjo ?
demanda-t-il enfin, d’un ton rien moins qu’aimable.


— Ce n’est pas la question ! riposta Michel.
Mais nous allons pénétrer dans un jardin, puis dans une maison, dont nous ne
sommes pas certains qu’elle abrite nos espions ! Si nous sommes pris, nous
pourrons toujours nous expliquer. Notre parenté avec les Deblanc, les
propriétaires de la boutique où a été arrêté un espion l’autre matin, nous
couvre. Votre présence à vous serait moins justifiable… parce que…


— Parce que je suis Gitan ? acheva Manuel.
Tu as peut-être raison, gadjo ! mais je vais rester ici dans les environs…
et si tu as besoin de moi, tu appelles ! D’accord ?


— D’accord ! Au revoir, Manuel et… merci
pour tout !


— De rien, gadjo ! A tout à l’heure, avec
les petits frères ! »


Les deux cousins décidèrent d’entrer par le petit jardin
abandonné, voisin de celui de la villa dans laquelle ils pensaient retrouver
les jumeaux.


Ils avancèrent avec d’infinies précautions vers le grand
talus qui se dressait derrière le pavillon, et là, ils eurent la surprise de
découvrir un grand fossé, parallèle à la base de la colline, et dont les parois
étaient cimentées.


Ce fossé semblait, autant qu’il était possible de le voir
sous le clair de lune, se poursuivre derrière les autres villas d’une manière
ininterrompue.


« Qu’est-ce que c’est que ce fossé ? chuchota
Daniel.


— Peut-être un arrêt d’eau… en cas de pluie, les
eaux de ruissellement sur la colline doivent être considérables ! S’il n’y
avait rien pour les arrêter et les canaliser, les jardins et les villas
risqueraient d’être inondés !


— Et où elle va, cette eau ?


— Je suppose qu’au bout du fossé, il y a un autre
canal ou un conduit qui dirige l’eau vers la Marne. »


Les deux cousins constatèrent en tout cas que le fossé
allait leur permettre de pénétrer très facilement dans le jardin de la villa
suspecte. Ils n’eurent qu’à le suivre et à se baisser à l’endroit de la clôture
pour se trouver à pied d’œuvre.


Mais là, ils découvrirent que leur supposition au sujet de l’écoulement
de l’eau était inexacte : à l’aplomb de la villa, un gros conduit d’une
trentaine de centimètres quittait le fossé et se dirigeait directement vers la
Marne, en traversant le jardin.


« S’il est droit, il doit longer la villa ! dit
Daniel. Dommage qu’il soit si étroit, on aurait pu ramper à l’intérieur pour
arriver…


— … dans la Marne ! conclut Michel. Ce n’est
pas l’heure des suppositions farfelues. Viens ! »


Ils traversèrent le jardin en rampant le long des arbres
fruitiers.


Ils arrivèrent ainsi à deux mètres de la maison. Une allée
garnie de dalles de ciment faisait le tour de celle-ci.


Ils se risquèrent à traverser cette allée pour aller se
plaquer contre le mur.


Tout était silencieux.


Un rossignol se mit à chanter.


« L’aube ne va pas tarder ! » souffla Michel.


La nuit était calme et très belle, mais les deux garçons
étaient trop angoissés de savoir les jumeaux prisonniers, pour pouvoir l’apprécier.


Ils discutèrent à voix basse de la façon dont ils allaient
procéder pour visiter les lieux. Mais, au moment où ils allaient se séparer
pour faire le tour de la maison, Daniel désigna quelque chose du doigt.


« Michel… chuchota-t-il, qu’est-ce que tu penses de ça ? »


Michel se pencha pour regarder ce qui intéressait si fort
son cousin.
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Ce que Daniel avait remarqué n’était en fait qu’une plaque
de fonte, scellée sur le sol.


« A ton avis, sur quoi ça peut bien donner, si près de
la maison ? demanda Daniel. Ce serait formidable que ce soit un
prolongement du sous-sol ! »


C’eût été trop beau. Mais c’était une hypothèse à ne pas
négliger.


Michel chercha et trouva un morceau de bois qu’il
introduisit dans la fente de la plaque. Après deux essais infructueux, il
parvint à soulever celle-ci. Daniel l’aida aussitôt à la retenir, et à la
déposer, sans bruit, contre le mur.


Un examen rapide avec la lampe électrique révéla l’existence
d’un puits profond de deux mètres environ, traversé au fond par un tuyau d’une
trentaine de centimètres de diamètre, probablement celui qu’ils avaient
remarqué près du fossé.


Les garçons, déçus, allaient remettre en place la plaque de
fonte, lorsque Daniel eut l’idée d’examiner le puits en se penchant de manière
à avoir la tête dans l’orifice.


Il se redressa aussitôt.


« Regarde, Michel, souffla-t-il. Il y a quelque chose
de curieux ! »


Michel se pencha à son tour. La tête en bas, se retenant des
deux mains au sol, il discerna lui aussi, du côté de la maison, une ouverture
ronde.


« Mais ça donne dans la cave ou le sous-sol, ce truc ! »
s’exclama-t-il.


L’ouverture était soulignée vers le bas par une traînée plus
sombre, comme celle que peut laisser, au bout d’un certain temps, un écoulement
d’eau.


L’intérieur du puits était cimenté, mais, autour du trou, le
ciment était craquelé et révélait des briques mal scellées.


« Je vais essayer de voir ce qui se passe de l’autre
côté de ce trou ! » déclara Michel, à voix basse.


Il se mit à l’appui sur les mains, les jambes dans l’ouverture.
Puis il se laissa glisser jusqu’à être retenu par les coudes et enfin réussit à
se poser au fond du puits. Daniel lui passa une lampe électrique et Michel
inspecta l’ouverture ronde et le local sur lequel elle donnait.


Ce qu’il vit le rassura : le mur opposé était couvert
de rangées de boîtes de conserve et de bouteilles d’eau minérale.


Daniel s’était penché au-dessus du puits.


« C’est une cave, souffla Michel. Je vais voir si je
peux desceller quelques briques ! »


Il glissa la lampe dans sa poche et se mit au travail. Les
premières briques se soulevèrent sans difficulté. Il n’en fut pas de même des
autres dont le mortier était encore solide.


Après une demi-heure d’effort, Michel parvint pourtant à
dégager une ouverture suffisante pour laisser passer un adolescent de sa
taille. Il appela Daniel.


« Viens me rejoindre dans le puits mais d’abord replace
la plaque de fonte et et retiens-la. Je t’aiderai à la mettre en place
doucement ! »


Quelques minutes plus tard, les deux cousins se trouvaient
enfermés dans le puits.


Michel, les pieds les premiers et soutenu par son cousin, se
glissa dans l’ouverture qu’il venait d’agrandir.


Il atterrit sur un sol cimenté et Daniel le suivit.


Lorsqu’ils allumèrent leurs lampes, en prenant les
précautions indispensables, les deux cousins restèrent muets de surprise.


La pièce où ils venaient de pénétrer était entourée de
couchettes métalliques superposées. Sur des étagères se trouvaient des
quantités de boîtes de conserve, de coffrets de fer-blanc, de bouteilles d’eau
minérale. Dans un coin, étaient disposés une vingtaine d’accumulateurs. Leurs
cosses étaient reliées ensemble en série. Dans un autre coin un curieux
appareil portait une étiquette de marque. Michel lut : Oxygen Generator.


« Un appareil à fabriquer de l’oxygène !
murmura-t-il stupéfait. Qu’est-ce que ça veut dire ! »


Daniel n’était pas moins ahuri.


Mais ils le furent bien davantage encore lorsque le faisceau
de leur lampe éclaira la porte de cet étrange réduit.


C’était une porte en ciment, bardée de lames de fer et munie
d’une roue de blocage, comme les portes des grands coffres de banque.


« En voilà un dispositif ! » murmura Daniel.


Michel réfléchissait :


« J’y suis, dit-il, enfin. Ce doit être un abri
antiatomique ! J’en ai vu la description dans des revues, il y a quelques
mois ! Nous sommes chez quelqu’un qui a peur d’une guerre atomique et qui
s’est construit un abri ! Il y a tout ce qu’il faut : réserve d’eau
et de nourriture, des accus pour l’électricité et même un générateur à oxygène !


— Mais pourquoi l’ouverture par laquelle nous
sommes entrés ? demanda Daniel.


— Ça… une sortie de secours, peut-être… que l’on
aurait bouchée temporairement en cas de besoin ! Tiens… regarde, là… »


Michel désignait un sac, enrobé de plastique transparent, et
sur lequel on pouvait lire : « Plâtre de Paris ». Le sac était
posé dans une auge toute neuve. Une truelle attendait elle aussi de servir.


« Eh bien… pour une surprise, c’est une surprise ! »
chuchota Daniel.


Ils se dirigèrent alors vers la porte. Ils constatèrent que
le volant du dispositif de blocage n’était pas serré. Ils purent faire tourner
lentement la lourde porte, qui mesurait bien une trentaine de centimètres d’épaisseur !


« Il doit y avoir une feuille de plomb, à l’intérieur ! »
expliqua Michel.


Ils passèrent dans le sous-sol proprement dit. Vue de cet
endroit, la porte de l’abri paraissait n’être qu’une porte en tôle, tout
ordinaire. Elle comportait même une serrure, posée là pour compléter l’illusion.


« Je parie que le propriétaire a tenu à ce que son
installation reste secrète ! chuchota Daniel. Il n’a pas envie que les
gens du quartier s’invitent dans son abri en cas de nécessité !


— Bon… maintenant le plus difficile commence !
Espérons que nous ne nous sommes pas trompés !


— Trompés ?


— Hé oui… imagine que nous soyons tombés chez un
brave homme qui n’ait rien à voir avec nos espions, et qu’il appelle la police !


— Nous serions dans de beaux draps », dit,
sombrement, Daniel.


Mais cela semblait tout de même peu probable, et ils se
mirent à examiner le sous-sol avec soin.


 


Manuel avait regagné sa voiture depuis longtemps. Comme il
allait mettre le contact, le Gitan avait pensé tout à coup :


« Il a sans doute raison, ce gadjo. Mais il est un peu
jeune pour venir à bout des espions, si c’est là qu’ils habitent ! Il
faudrait bien que je fasse quelque chose ! »


Il s’était mis à réfléchir, tout en fumant nerveusement une
cigarette.


Il avait réfléchi longtemps, mis sur pied un certain nombre
d’interventions possibles, mais, toujours, quelque chose l’arrêtait.


Ce ne fut qu’au bout d’une bonne demi-heure de cogitations
qu’il poussa une exclamation satisfaite.


« Et comment ! murmura-t-il. J’aurais pu y penser
plus tôt ! »


Et, sans plus attendre, il avait fait chauffer le
radio-téléphone installé à bord de sa voiture et, les lèvres contre le micro, s’était
mis à parler.


Il parla assez longtemps.


Lorsqu’il reposa le micro, l’aube commençait à éclairer le
ciel de sa lueur blanchâtre.


Le Gitan ne cessait de sourire, en imaginant ce qui allait
peut-être se passer…


« Si tout va bien ! murmurait-il, si tout va bien ! »


Il se frottait les mains de temps à autre… mais c’était à
cause de la fraîcheur de l’aube…


*


* *


Etant donné l’état de propreté du sous-sol où ils se
trouvaient, Michel et Daniel pensèrent que l’occupant de la villa devait être
un homme méticuleux…


« Comment être sûr qu’il s’agisse bien de nos espions ? »
se demandait Michel, sans arrêt.


Au moment de pénétrer plus avant dans cette villa, cette
certitude lui eût été précieuse. Il voulait bien prendre un risque…
considérable, pour tirer son frère et sa sœur des griffes des espions… mais il
ne tenait pas à atterrir dans un commissariat de banlieue, où il perdrait un
temps précieux à expliquer… ce qu’il n’avait pas le droit d’expliquer sans
mettre les jumeaux en danger !


Son cousin et lui gagnèrent le rez-de-chaussée avec un luxe
de précautions qui les fatiguait beaucoup. Ils n’en pouvaient plus de contrôler
tous leurs gestes, d’épier le moindre bruit qui pourrait les renseigner.


La porte qui fermait l’escalier du sous-sol s’ouvrit sans
bruit.


Ils débouchèrent dans un couloir carrelé, si bien entretenu,
lui aussi, que le clair de lune, par la porte vitrée, y dessinait des
arabesques brillantes.


Tout de suite, les deux cousins repérèrent un meuble, le
long du mur de l’entrée, sur lequel était posé un téléphone. Ils s’approchèrent
et échangèrent un coup de coude.


Sur le meuble, se trouvait, en évidence, le boîtier
Compacts-Shop ! Et sous le boîtier, s’entassaient les compacts qu’ils
étaient allés livrer au faux Simon Pelloir.


« Nous y sommes ! chuchota Daniel.


— Oui… mais où peuvent être les jumeaux ? »


Ils s’efforcèrent de se représenter le plan des lieux. Le
couloir, assez large pour constituer une entrée, formait comme un L majuscule.
Sur les deux branches, s’ouvraient deux portes, et un escalier carrelé
conduisait à l’étage.


« Bon, réfléchissons, murmura Michel. En cas de
surprise… et aussi au cas où nous retrouverions les jumeaux, il faut préparer
une retraite. Je vais aller déverrouiller la porte d’entrée… »


La clef était sur la serrure. Michel ouvrit celle-ci et
dissimula la clef sous les compacts, près du téléphone.


Il vint retrouver son cousin.


« Et si nous allions nous réfugier dans l’abri ?
suggéra Daniel. Une fois la porte refermée, ils pourraient bien essayer de l’ouvrir !
Et nous pourrions fuir par l’orifice du puits ! »


Michel réfléchit.


« Je ne crois pas que ce soit la bonne solution, dit-il
enfin. La plaque de fonte est bien trop lourde pour que nous réussissions à la
soulever de l’intérieur du puits. Il est trop profond pour nous offrir un appui
suffisant ! Nous serions à bout de bras ! Et, dans cette position-là,
pour soulever un poids de cette importance, bernique ! »


Daniel admit qu’il avait raison.


Ils décidèrent de visiter la villa, pièce par pièce. La
partie la plus délicate de l’opération commençait. Le moindre grincement
intempestif les exposait à être surpris.


Une chose les étonnait prodigieusement. Comment les espions
pouvaient-ils se sentir en sécurité au point de ne pas avoir une sentinelle au
rez-de-chaussée ?


Ils ouvrirent une porte : elle donnait sur un réduit à
balais, assez large, et qui comportait, au fond, une étagère avec tout un
arsenal de produits d’entretien.


Ils refermèrent la porte et ils s’approchaient déjà de la
porte suivante, lorsque la sonnerie du téléphone se mit à retenir, les clouant
sur place, paralysés par une brusque frayeur. Puis, tout à coup, un bruit de
pas précipités retentit à l’étage, et les deux garçons retrouvèrent l’usage de
leurs jambes.


Affolés par l’imminence du danger, ils se précipitèrent vers
le réduit aux balais, s’y engouffrèrent et refermèrent la porte sur eux.











 














Il était temps.


Dans l’escalier, le bruit d’une course précéda de peu l’arrêt
de la sonnerie.


Michel entrebâilla la porte, juste ce qu’il fallait pour
apercevoir l’entrée.


Un homme de taille moyenne, le visage dissimulé par une
épaisse barbe noire, venait de décrocher le combiné.


Le cœur du garçon se mit à battre la chamade. Cette fois ils
étaient bien, Daniel et lui, dans l’antre des espions.


Le barbu leur tournait le dos, maintenant…


Michel comprit que c’était le moment d’agir. Il chuchotait
quelques mots dans l’oreille de son cousin.


« D’accord, répondit celui-ci. On y va ! »
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Sans qu’un seul bruit ait pu trahir leur mouvement, les deux
cousins sortirent du réduit et gagnèrent l’escalier. Ils gravirent très
légèrement les degrés et parvinrent à l’étage. Une porte était restée
entrouverte. Celle de la chambre que le barbu venait sans doute de quitter.


Les garçons balayèrent l’endroit du faisceau de leur lampe.
Et celle de Michel faillit lui tomber des mains ! Sur un lit,
tranquillement étendus, dormaient… les jumeaux.


En bas, on entendait le barbu baragouiner dans une langue
inconnue et pousser des exclamations.


Michel et Daniel ne se concertèrent même pas. D’un même
geste ils se précipitèrent vers les jumeaux et chacun en saisit un dans ses
bras et gagna le couloir. Yves et Marie-France n’ouvrirent même pas les yeux.
Sans doute les espions leur avaient-ils donné un soporifique, pour être
tranquilles.


Le couloir offrait la même disposition en L que celui du
rez-de-chaussée. Aussi la plus longue des branches était-elle invisible de l’escalier
et de la porte par laquelle les cousins venaient de sortir.


Michel entraîna Daniel dans cette partie du L, déposa son
précieux fardeau sur le sol et, sur la pointe des pieds, alla refermer la porte
de la chambre, en laissant la clef à l’extérieur. Puis il revint se dissimuler
près de Daniel.


Il s’écoula un temps que les garçons trouvèrent affreusement
long avant que le déclic du téléphone n’annonce la fin de la communication.


« Attention ! Dès que j’ai agi, tu files en bas ! »
souffla Michel.


Le barbu ne prenait aucune précaution particulière en
remontant l’escalier. Mécontent sans doute de ce qu’il venait d’apprendre au
téléphone, il maugréait tout seul.


Michel était tapi à l’angle du couloir. Il risqua un œil. L’homme
venait d’ouvrir la porte de la chambre. Sans lui laisser le temps de s’apercevoir
de l’absence de ses prisonniers, Michel bondit et, des deux mains, poussa l’homme
dans la chambre, tira la porte et donna un tour de clef. Puis il fila chercher
Yves, l’empoigna et descendit l’escalier.


Daniel ouvrait déjà la porte de l’extérieur.


De l’étage leur parvenait le bruit d’un intense
remue-ménage. La chute du barbu, ses appels, sonores, maintenant que l’effet de
surprise était passé, tout cela avait dû alerter ses complices qui dormaient
sans doute.


Michel perdit trente secondes à fermer la porte d’entrée à
clef. Puis il dévala l’escalier extérieur et fila vers la grille ou Daniel
était arrivé avant lui.


« Elle est fermée à clef ! balbutia Daniel,
essoufflé par la course et vacillant sous le poids de Marie-France.


Déjà, de la villa, parvenaient les bruits des volets
métalliques qui s’ouvraient, au rez-de-chaussée… les autres n’allaient pas
tarder à arriver. Les deux cousins s’efforcèrent de conserver leur sang-froid.
Ils n’avaient pas accompli l’exploit de s’introduire dans l’antre des espions
pour échouer au dernier moment !


La grille était trop haute pour que l’on pût songer à passer
par-dessus…


De chaque côté du jardin, une haie d’épais thuyas formait
une barrière élégante… mais infranchissable, sans compter, sans doute, les fils
de fer ou le treillage qui devaient compléter la clôture.


Trois silhouettes sombres couraient maintenant dans le
jardin en direction des fugitifs…


Les garçons déposèrent les jumeaux, toujours endormis, dans
l’herbe d’une pelouse proche, et s’apprêtèrent à faire face à la meute. Ils n’espéraient
guère résister longtemps aux bandits, mais ils avaient bien l’intention de se
défendre.


Les ravisseurs des jumeaux n’étaient plus qu’à quelques
mètres des garçons. Lorsque, des deux haies de thuyas, de chaque côté du jardin,
jaillirent une demi-douzaine d’ombres qui se jetèrent sur les espions. En moins
d’une minute, ceux-ci gisaient sur le sol, proprement assommés, puis, bientôt,
ficelés.


La voiture arrêtée juste devant la grille et dont les phares
s’étaient allumés au moment de l’arrivée des espions éteignit ses lanternes.


Michel et Daniel s’aperçurent alors qu’ils transpiraient à
grosses gouttes.


Une voix connue les fit tressaillir.


« Alors, les gadjé ? Qu’est-ce qu’on dit de la
représentation du cirque Manuel ? »


Et, d’un bond très souple, le Gitan sauta sur la murette,
agrippa les barreaux de la grille et, en acrobate, la franchit sans difficulté
apparente.


Il rejoignit les garçons et leur frappa l’épaule.


« Vous avez manœuvré comme des Gitans !
constata-t-il. Et les petits frères ? »


Michel et Daniel se précipitèrent. Les jumeaux continuaient
à dormir.


« Qu’est-ce qu’ils ont ? » demanda Manuel,
inquiet.


Michel lui expliqua l’hypothèse d’un soporifique.


« Ah bon… pas grave, alors ? »


Manuel tint à présenter les athlètes de sa troupe aux
garçons qui les remercièrent chaleureusement de leur intervention.


« Mais… comment sont-ils ? s’étonna Michel.


— Par chance ! répliqua Manuel. Eh oui, nous
avons eu la chance que mon radio-téléphone ait bien voulu fonctionner ! J’avais
peur qu’ils n’arrivent pas à temps. »


Cependant, l’un des hommes avait dégagé la barre qui
retenait un des battants de la grille. Celle-ci s’ouvrit en forçant un peu.


« Bon, eh bien, on embarque tout ce monde au
commissariat ? » demanda Manuel.


Comme une réponse à cette question, le hurlement d’une
sirène précéda de peu l’apparition d’une camionnette de police. Vivement,
pistolet au poing, six agents se déployèrent devant la grille.


« Haut les mains tout le monde ! » cria un
gradé.


Les deux cousins, Manuel et ses camarades s’exécutèrent.


« Excusez les autres, monsieur ! intervint Manuel,
mais on les a si bien ficelés qu’ils ne peuvent pas lever les mains ! »


La surprise empêcha le policier de répondre immédiatement.
Puis il se tourna vers le chemin, où apparaissaient quelques silhouettes de
curieux.


« Dorval, va donc voir si ces gens sont ceux qui nous
ont téléphoné, pour nous prévenir qu’il se passait des choses louches ici ! »


Un agent s’éloigna. Se tournant vers Manuel et les garçons,
le brigadier reprit :


« Bon… baissez les bras, vous autres, mais pas un geste
suspect ! D’accord, qu’est-ce que vous faites ici ? »


Il aperçut, alors seulement, les jumeaux.


« Qui sont ces enfants ? Que leur est-il arrivé ?


— Ce serait un peu long à vous raconter,
monsieur, répondit Michel. Le plus urgent, je pense, serait d’emmener mon frère
et ma sœur dans un endroit où ils pourraient dormir tranquillement au chaud !
Les individus qui sont ligotés sont sans doute des espions… un membre de leur
bande a été arrêté par la D.S.T., l’autre matin, dans un magasin de compact.
Compacts-Shop, chez notre cousine. »


Le brigadier parut perplexe.


« Minute, minute ! dit-il. Qu’est-ce que c’est que
cette histoire ? C’est bien la voiture d’un cirque qui est là ?


— Oui… le cirque de mon ami Manuel !
répliqua Michel.


— Bon… Duval et Laury… prenez les deux petits et
allongez-les sur une civière. Les autres, embarquez-moi ces lascars ficelés. Et
vous, venez avec moi, jusqu’au commissariat. Je monte dans la voiture avec vous !


— Un instant, monsieur le brigadier, intervint
Manuel, mais mes camarades pourraient-ils regagner le cirque le plus vite
possible ? Nous avons une représentation cet après-midi à Montrouge !


— Heu… d’accord, mais vous, vous venez avec nous ! »


Le gardien de la paix qui était allé interroger les voisins
revint bientôt, et la voiture de police démarra.


Michel, Daniel et le brigadier montèrent dans la voiture de
Manuel.


« C’est très chic, Manuel, d’être venu à notre secours !
dit Michel. Mais comment avez-vous fait ? Vous avez pu téléphoner à Antony ? »


Sans répondre autrement que par un sourire, le Gitan
décrocha son radio-téléphone. On entendit un grésillement.


« Allô ? lança Manuel. C’est toi Manika ? Je
vais bientôt revenir, c’est fini. Mes amis gadjé ont bien travaillé. Juan et
ses frères sont en route ! A tout à l’heure !


— Prends bien soin de toi, Manuel ! »


Le brigadier examina l’appareil pendant que Manuel mettait
la voiture en marche.


Cinq minutes plus tard, la voiture du Cirque Manuel s’arrêtait
devant le commissariat.


*


* *


Tout de suite, l’affaire échappa à la police ordinaire. Les
trois espions furent pris en charge par des inspecteurs de la D.S.T. Après un
interrogatoire sommaire, les deux cousins et les jumeaux furent reconduits à La
Varenne. Il n’était que sept heures du matin.


Marie-France et Yves avaient fini par s’éveiller. Ils
gardaient du soporifique qui leur avait été administré une somnolence qui leur
épargna les questions des policiers. On remit à plus tard leur déposition.


*


* *


Il était une heure et demie, cet après-midi-là, lorsque
Cécile, les garçons et les jumeaux pénétrèrent dans le magasin. Après cette
nuit blanche passée à la recherche d’Yves et de Marie-France, Michel et Daniel
ne se sentaient pas très en forme, malgré les quelques heures de sommeil de la
matinée.


« C’est tout de même extraordinaire, ce qui nous est
arrivé ! soupira Michel. Et tout ça pour un disque dont nous ne savons
rien !


— Et, comme tu le disais hier, jamais nous ne
saurons la vérité. Toute l’histoire va rester ultra-secrète… C’est quand même
vexant ! »


Des clients entrèrent. Le magasin s’anima, ce qui empêcha
les garçons de parler de l’affaire.


L’arrivée de Pierre Lemeffre fit pourtant rebondir leur
intérêt. Ils s’approchèrent de la caisse où le « journaliste »
bavardait avec Cécile.


« Eh bien, quoi de nouveau, depuis ma dernière visite ?
demanda Lemeffre. J’ai été si occupé par ma nouvelle enquête que je n’ai même
pas eu le temps de vous téléphoner ! »


Cécile, ne sachant quoi répondre, lança aux garçons un
regard-S.O.S.


« Tout va bien, monsieur Lemeffre ! intervint
Michel. Nous n’avons pas revu le faux Prinal.


— Tant mieux… mais… vous avez l’air passablement
fatigués, votre cousin et vous ?


— Nous ? Certainement pas ! Nous nous
sommes simplement couchés un peu tard. »


Marie-France s’approcha de la caisse et tira son frère par
la main.


« Michel… j’ai quelque chose à te dire ! »


Le garçon fut sur le point de prier gentiment sa sœur de le
laisser bavarder avec Pierre Lemeffre. Mais, en raison des circonstances, il n’en
fit rien.


« Michel… les hommes qui nous ont emmenés avec eux… les
espions… ils voulaient savoir si nous avions trouvé un compact.


— Oui, je sais…


— Tu ne sais pas où il est ce compact ?


— Bien sûr que non, voyons.


— Moi, je sais où il est ! »


La stupéfaction rendit Michel muet, un instant. Puis il
demanda.


« Et où est-il ? »


La fillette jeta un regard circonspect, fit signe à son
frère de se baisser, et à l’oreille lui confia :


« Il est dans l’atelier de M. Jubilé !


— Dans l’atelier de M. Jubilé ? Et
comment sais-tu ça, toi ? »


Marie-France sourit avec espièglerie.


« Parce que, Yves et moi, nous l’avons porté là-bas !
Il était tout abîmé, tu comprends ? Alors on s’est dit qu’il fallait le
donner à réparer, avant de le remettre dans les rayons !


— Et qu’est-ce c’est que ce compact ?


— Les noces de Figaro… par Toscanini !


— Les noces de Figaro ? » s’exclama
Michel.


Puis, à voix basse, il dit très vite :


« Viens me montrer ça ! »


Il prit la clef de l’atelier et emmena sa sœur dans la cour.
Il avait quelque peine à imaginer que le fameux compact, cause de tous leurs
ennuis, pouvait se trouver si près !


Sa sœur et lui pénétrèrent dans l’atelier.


Mais il était dit que Michel n’était pas au bout de ses
surprises !
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Daniel et Yves étaient venus rejoindre Michel et
Marie-France.


Une fois l’atelier ouvert, les jumeaux cherchèrent le
compact et finirent par le trouver, rangé dans un tiroir, à côté de la bande
sur laquelle l’artisan avait enregistré l’étrange musique.


Michel et Daniel examinèrent l’étiquette. C’était bien le
titre et l’enregistrement indiqués par le faux Simon Pelloir !


« Vous auriez pu le dire plus tôt ! grommela
Michel.


— Mais vous ne nous écoutez jamais !
protesta Marie-France. Et puis, c’était l’heure du cinéma ! »


Michel ne chercha pas à comprendre la curieuse logique de sa
sœur. Il n’en eut d’ailleurs pas le temps. La porte de l’atelier s’ouvrit et
Pierre Lemeffre parut, souriant.


« Je me demandais où vous étiez tous passés ! s’exclama-t-il.
Mlle Deblanc se demandait aussi les raisons de votre sortie ! Elle a
bien besoin de vous au magasin, paraît-il ! »


Il regarda autour de lui.


« Je ne savais pas qu’il existait un atelier, dans
cette cour ! On enregistre des compacts, peut-être ? dit-il.


— Non, monsieur, on les répare ! répondit
Marie-France, étonnée par le silence de ses aînés.


— On les répare, tiens-tiens… j’ignorais que l’on
puisse réparer des compacts… Est-ce que celui que vous avez à la main a été
réparé ? Je suis curieux de savoir comment on s’y est pris ! »


Il s’était avancé vers Michel qui tenait le compact retrouvé
et recula d’un pas.


« Ce n’est pas un compact réparé, monsieur Lemeffre !
déclara vivement Michel. Justement, je vais aller le montrer à ma cousine. Elle
nous dira pourquoi il était ici ! »


En entendant ces paroles, les jumeaux échangèrent un regard
étonné.


« Mais… Michel… » commença Marie-France.


Un coup d’œil courroucé de son frère aîné la fit taire.


Mais Lemeffre semblait vraiment désireux de regarder le
compact. Avant que Michel ait pu faire un geste il avança la main et, en un
éclair, s’empara de l’enregistrement.


Michel le vit lire l’étiquette avec une étrange avidité.
Puis le visage de Lemeffre perdit tout amabilité.


« Nous avons fini de jouer, dit-il d’une voix glaciale.
Ce compact n’appartient pas à Compacts-Shop. J’ai mis longtemps à le retrouver.
Trop longtemps ! Par la faute de ces petits morveux ! Je le garde.
Adieu ! »


Et Lemeffre à reculons se dirigea vers la porte restée
entrouverte… mais il avait mis la main droite dans la poche de sa veste et il
ne fut pas difficile de deviner qu’il était tout prêt à en sortir une arme.


Sans hâte excessive, il continua de reculer, atteignit la
porte. Il glissa le compact sous son bras et retira la clef de la serrure.


Puis il sortit, repoussa le battant et l’on entendit tourner
la clef. Michel retrouva ses esprits :


« On ne va pas le laisser filer comme ça ! s’exclama-t-il.
Ce serait trop bête ! »


En un clin d’œil, il s’empara d’une pince, sur la table,
brisa la vitre de la porte et réussit à faire tourner la clef.


Il fonça dans le couloir, suivi par Daniel, et plus
lentement, par les jumeaux. Lemeffre avait déjà quitté l’immeuble. Sûr de ne
pas être inquiété, sans doute, il marchait sans trop se presser sur le
trottoir. Il ne tenait pas non plus à attirer l’attention des passants en
manifestant trop de hâte.


Michel le rejoignit au moment où il allait quitter le
trottoir pour traverser la rue et regagner sa voiture.


Le garçon essaya de s’emparer du compact, mais, alerté,
Lemeffre se retourna et assena au garçon un violent coup de poing. Michel
réussit à amortir le choc, mais n’en fut pas moins déséquilibré. Il ceintura
des deux bras les jambes du « journaliste » et Daniel put saisir
celui-ci par le col de sa veste. Il s’ensuivit une lutte silencieuse, qui ne
manqua pas d’attirer l’attention des badauds.


« A moi ! cria Lemeffre. Ce sont des voyous !
A moi ! »


Quelques témoins, moins poltrons que les autres, allaient
intervenir, lorsqu’un mouvement se produisit. Michel comprit que leur lutte
était inutile : l’homme qui se faisait passer pour l’inspecteur Prinal
venait de surgir et il n’était apparemment pas seul.


Mais, quelques secondes plus tard, Lemeffre était maîtrisé
par deux solides gaillards et entraîné vers le magasin.


« Venez, vous autres ! ordonna Prinal. Assez joué
comme ça ! »


Le compact était tombé et s’était cassé en deux.


Michel ramassa les deux morceaux et suivit le groupe.


Tout de suite, des agents de police formèrent un cordon de
protection devant le magasin et devant le couloir.











 














On pria les clients présents de sortir et, bientôt, ne restèrent
dans le magasin que Cécile Deblanc, effarée devant ce nouvel incident, les
protagonistes du drame, et l’inspecteur et ses hommes. Lemeffre, lui, menottes
aux mains, très pâle, s’efforçait de braver les policiers, d’un sourire
goguenard.


« C’est donc pour ce compact que tu as monté tout ce
scénario, Guillard ? » demanda l’inspecteur.


Les garçons virent que l’interpellé tressaillait. Il ne s’attendait
sans doute pas à ce que la police connût son vrai nom.


« Cela fait des mois que nous t’avons à l’œil ! Tu
as bien failli réussir… nos collègues se sont un peu trop pressés, avant-hier
matin ! »


L’inspecteur se tourna vers les garçons.


« Et si vous nous expliquiez un peu ce qui est arrivé à
ce compact, hein ? »


Michel désigna les jumeaux.


« Je crois que… mais, auparavant, monsieur, me
permettez-vous de vous poser une question ?


— Oui, laquelle ?


— Etes-vous réellement l’inspecteur Prinal ? »


L’autre sourit, pour la première fois.


« Jusqu’à présent, c’est en effet toujours comme ça que
je me suis appelé ! Mais si vous avez une bonne raison…


— C’est que… M. Lemeffre… ou Guillard… je
crois, nous a affirmé que vous aviez disparu… ou du moins qu’un inspecteur
portant ce nom avait disparu en Amérique du Sud, l’an dernier !


— Tiens-tiens… c’est nouveau, ça… Bon… passons à
notre affaire. Ce sont donc ces jeunes gens qui ont découvert le compact ? »


Marie-France et Yves racontèrent comment ils avaient été
amenés à ramasser des compacts tombés sous les comptoirs et comment ils avaient
porté à M. Jubilé, pour qu’il le répare, celui qu’ils avaient trouvé
abîmé.


« Très intéressant, tout ça ! Est-ce que tu te
rends compte, Guillard, que ces deux enfants ont réussi à faire échec à toute
ta combinaison ? Tu n’avais pas pensé à tout ! »


L’intéressé se contenta de lui lancer un regard furieux.
Mais les « deux enfants », eux, furent visiblement très fiers de l’appréciation
du policier.


Après quelques questions, l’inspecteur Prinal fit sortir
Lemeffre-Guillard et prit congé des cousins.


« Je reviendrai demain matin, dit-il. Et je vous
demanderai alors de faire une déposition détaillée ! »


Cécile, trop éprouvée par les événements, décida de fermer
immédiatement le magasin, et de regagner La Varenne.


*


* *


Le lendemain, l’inspecteur Prinal arriva, en effet, vers dix
heures.


Cette fois, il se montra très aimable, souriant même, lorsqu’il
tapota la joue des jumeaux.


« Eh bien, je ne peux que vous renouveler mes
félicitations ! dit-il. Vous avez bien réagi, les uns et les autres !
J’avoue qu’une intervention policière au Perreux aurait pu être dangereuse pour
ces enfants. Mais, maintenant, nous tenons tout le réseau français ! Et,
chose curieuse, ils ont tous parlé assez facilement ! Surtout après l’arrestation
de Guillard… Lemeffre pour vous ! On dirait que le fait que le compact
soit inutilisable a rendu à la bande une certaine assurance. Nous ne saurons
jamais ce que contenait ce compact, en dehors des phrases musicales, sans doute !
En gros, voici comment les choses se sont passées. »


L’inspecteur résuma l’action des espions. Un scénario bien
monté.


Le « contact », venu de l’étranger, devait placer
le compact, dans son enveloppe d’origine, parmi les autres compacts du comptoir
« Mozart ». Il portait ostensiblement d’autres compacts, afin de se
faire passer pour un client ordinaire. Le compact-document était dissimulé sous
son ample imperméable, bien calé sous son bras. Il avait d’abord lu l’annonce
qui constituait un signal d’alarme. Sur le point de repartir, sans laisser le
compact, il remarqua le manège d’un auxiliaire de la D.S.T. – un
tout jeune homme –, et comprit qu’il était trop tard. Il avait alors
laissé glisser le compact sous son imperméable, le long de sa jambe et l’avait
poussé du pied sous le comptoir. Il avait l’espoir qu’un complice français
serait déjà dans la boutique et remarquerait son geste. Sans le zèle des
jumeaux à tout ranger, sans la maladresse d’Yves qui avait laissé glisser d’autres
compacts, et ramassé le compact de l’espion en même temps que les autres, c’est
sans doute ce qui se serait produit.


En rangeant les compacts, les jumeaux avaient échangé les
boîtiers de deux enregistrements différents du même morceau, Les Noces de
Figaro. C’était le boîtier du « contact » que le faux Simon
Pelloir avait trouvé dans le comptoir, et, sans vérifier le contenu de celle-ci,
il l’avait fait livrer, afin d’éviter toute filature. C’était bien lui qui,
dans le taxi vert, après avoir annoncé à voix haute qu’il allait aux
Champs-Elysées, avait suivi la voiture des cousins, afin de récupérer au plus
vite son achat. Il était entré dans l’immeuble par une entrée située dans une
rue parallèle à celle où les cousins l’attendaient.


En découvrant que le boîtier, repris chez la gardienne
(dont, par des menaces, il avait empêché la fille de parler), ne contenait pas
le compact-document, il en avait conclu que celui-ci se trouvait encore au
magasin. Lemeffre-Guillard, pendant que Cécile et ses cousins se trouvaient au
restaurant, était venu au magasin, ouvrant la serrure ordinaire avec un
passe-partout ; il avait enlevé la fiche-annonce et le carnet et avait
pris une empreinte de la clef de sûreté.


Ainsi les espions français avaient eu tout loisir de
fouiller le magasin, pendant la nuit. Surpris par M. Jubilé, le barbu
avait trouvé expédient d’assommer le vieil homme et de le réduire à l’impuissance.
Mais l’échec de leurs recherches les avait contraints à passer aux menaces. Il
fallait d’une part empêcher Cécile de prévenir la police locale, au sujet de l’agression
de M. Jubilé ; et d’autre part, obliger les jeunes gens à chercher le
compact.


A cause de ses trop fréquentes visites à Compacts-Shop,
Lemeffre-Guillard avait été suspecté et filé par un collègue de l’inspecteur
Prinal, mais il avait réussi à le semer. Rendu méfiant par tout cela, il avait
décidé de changer de retraite. Toute la bande avait émigré d’Antony au Perreux,
un peu précipitamment. D’où le retour du barbu au pavillon d’Antony, pour
remettre de l’ordre et faire disparaître des traces compromettantes.


« On peut dire, conclut Prinal, que parfois un excès de
précautions peut être néfaste. Si ces messieurs avaient pris quelques minutes
de plus pour faire place nette, à Antony, avant de déménager, vous vous seriez
trouvés sans indice pour les retrouver ! Vous m’avez bien “semé” près du
cirque ! C’était pourtant presque trop facile de vous filer, depuis votre
départ du magasin !


— Mais pourquoi nous filer ? demanda Michel.


— Parce que je commençais à me douter que tout ne
tournait pas rond, chez vous ! A ma deuxième visite, surtout, j’ai bien
compris que vous me cachiez quelque chose. Et comme il me paraissait très
improbable que vous soyez les complices de ces messieurs, j’ai pensé que vous
couriez un danger.


— Sans Manuel et ses artistes, nous n’aurions
sans doute pas échappé aux hommes de Lemeffre ! » constata Michel.


Depuis un moment, Marie-France faisait des signes à son
frère aîné ; mais celui-ci ne la voyait pas. Elle finit par s’approcher de
lui et le tira par la manche.


« Ça n’a pas d’importance que le compact soit cassé !
dit-elle.


— Oh si, au contraire, tu as entendu l’inspecteur ! »


Marie-France haussa les épaules, agacée.


« Mais non ! M. Jubilé l’a enregistré sur une
bande, le compact ! »


Michel, stupéfait, mit quelques secondes à réagir.


« Enregistré ? Ce n’est pas possible ! Mais c’est
formidable ! »


Et, très vite, il fit part à l’inspecteur Prinal de la
nouvelle donnée par sa sœur !


Très fiers, les jumeaux pilotèrent tout le monde dans l’atelier,
et là, dans le tiroir, ils trouvèrent la bande. Le policier l’enveloppa
soigneusement pour l’emporter et la donner à décrypter aux services techniques.


« Tu vois, Michel, s’écria Marie-France, lorsque l’inspecteur
Prinal fut parti. Nous avons vraiment droit à une sucette d’honneur ! Nous
avons été vraiment utiles ! »


Michel, se souvenant de la plaisanterie qu’il avait faite,
certain matin, sourit et fourragea affectueusement dans les cheveux de ses
cadets.


« Des vrais braves à trois poils ! assura-t-il.


— Tu nous l’as déjà dit une autre fois ! »
riposta la fillette.









Epilogue


 


 


 


Cet après-midi-là, le carton « FERME » est encore
une fois accroché à la poignée de la porte de « COMPACTS-SHOP ».


Il y a à cela une bonne raison.


Quelque part, à Montrouge, se dresse le chapiteau rouge et
jaune du « Grand Cirque International MANUEL ».


Sur une estrade, un orchestre de cuivres tonitrue ou joue
une valse lente, selon le rythme du numéro qui se déroule sur la piste.


Dans une loge, les jumeaux, Cécile, Michel et Daniel sont
là. Ils ont tenu, tous, à venir remercier Manuel pour son aide.


Pour les grands, le spectacle n’est pas seulement sur la
piste ! Marie-France et Yves exultent ! Ils participent avec une
telle ardeur aux émotions des spectateurs qu’ils constituent un spectacle à eux
seuls. Et lorsque Juan et ses frères entrent en piste pour présenter leur
numéro de sauteurs à la bascule, les jumeaux les acclament avec une telle
énergie que Juan les aperçoit et, se dirigeant vers la loge, vient les
embrasser. Sans comprendre, le public applaudit à tout rompre.


Après la tension nerveuse qu’ils ont subie depuis quelques
jours, Michel et Daniel se regardent en souriant. Ils se sentent très gais,
maintenant, et rient pour un rien.


« Tu sais à quoi je pense ? demande Michel à
mi-voix.


— Ne me dis pas que tu penses à Mozart !


— Pas du tout ! Je pense que les espions
devraient bien y regarder à deux fois avant de se frotter à nous ! Parce
que nous avons une arme secrète ! »


Daniel attend la plaisanterie, mais entre dans le jeu :


« Une arme secrète ? Et laquelle s’il te plaît ?


— Mais… le système décimal, tiens ! C’est
bien grâce à lui que nous avons découvert le repaire des espions à Antony, non ?


— Et aussi un nouvel ami… Manuel… »


C’est justement le moment que choisit le Gitan pour venir
retrouver ses amis gadjé. Son sourire fraternel exprime l’amitié, la bonne
amitié des gens du voyage, des gens libres…
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[1] Puis-je
vous aider, monsieur ?







[2] D.S.T.
Direction de la Surveillance du Territoire (service de contre-espionnage).







[3] Pour
les Gitans, ceux qui ne sont pas de leur race son des gadjé (gadjo au
singulier).







[4] Voir
Michel chez les gardians, dans la même collection.
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